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Chapitre 1

Camille

— Je vous souhaite donc de très joyeuses fêtes de fin d’année ! Profitez de ces doux moments en famille et surtout revenez-moi en pleine forme !

Un joyeux brouhaha me répond un incompréhensible mélange de ce que j’identifie comme étant :

— À vous aussi, Madame !

— Joyeux Noël !

Le tout est saupoudré de petits cris de joie, car « Enfin ! C’est les vacances ! » Je ne peux pas les blâmer, ils ont tous bien travaillé durant ce trimestre. Apprendre la langue française est loin d’être une mince affaire, je le concède ! Le repos du guerrier est mérité. Pour moi aussi, d’ailleurs. Tout en refermant ma besace, je regarde mes élèves quitter cette grande salle d'amphithéâtre et ne peux que constater cette belle convivialité qui règne entre eux. C’est beau d’avoir vingt ans, me dis-je pour moi-même. Je les ai eus aussi, mais ils me paraissent bien loin désormais du haut de mes trente-huit ans. Et même si mes études de lettres en France ne furent pas désagréables, j’aurais tant aimé être étudiante ici, dans cette Université du Devon au charme britannique sans pareil. Se balader dans le campus est un pur moment de détente à chaque fois : admirer les bâtiments en pierre à l’architecture soignée et surtout flâner dans l’arboretum et le jardin à l’italienne. Quelle douce explosion de senteurs aux beaux jours, notamment lorsque la lavande laisse exhaler son parfum exquis. Je m’assois alors sur le banc en bois, face à l’étang de roseaux et ferme les yeux. Le majestueux cyprès situé juste à côté m’offre l’ombre nécessaire, tout en laissant passer quelques rayons de soleil parfaitement dosés. Je souris à l’évocation de ce souvenir et me rappelle que – pour l’instant – l’heure n’est pas aux flâneries estivales ! Nous sommes en décembre et la neige a fait son apparition depuis quelques jours déjà. C’est une toute autre ambiance qui s’annonce. Bien plus fraîche, mais incroyablement magique. J’ai gardé cette âme d’enfant au fin fond de moi, celle qui fait que je m’extasie devant les lumières de Noël dans les rues d’Exeter. Le coup de foudre avec cette ville fut inversement proportionnel au désamour qui s’installait progressivement entre mon ex-mari et moi. Nous avions quitté Londres ensemble, mais lui y était finalement retourné bien vite. Je ne regrette rien, j’ai vécu ce que j’avais à vivre avec lui. Huit ans de relation, dont quatre de mariage. Ce n’est pas rien ! Nous avions quitté la France ensemble pour venir travailler en Angleterre, moi dans l’enseignement, lui dans le droit des entreprises. La jeunesse nous avait accompagnés dans ce projet un peu fou : laisser nos familles et nos amis derrière nous, puis tout recommencer dans un pays qui n’était pas le nôtre. 

— Camille, tu comptes passer Noël ici ?

Cette voix amusée, qui vient de me faire sortir de mes pensées, est celle de ma collègue, Maggie. Quinqua pétillante, elle enseigne la linguistique. Ses étudiants l’apprécient beaucoup pour son naturel enjoué et facétieux, et j’avoue que c’est aussi ce qui m’a tout de suite plu chez elle.

— Oups, non, bien sûr ! Tu me connais, je repensais à pas mal de choses…

— Pas trop difficile cette année, Noël et tout le tralala ? Ta famille ne peut pas venir, c’est vraiment sûr de chez sûr ?

— Oui, Maggie. Tu te souviens, je t’ai dit qu’ils allaient voir ma sœur en Polynésie ? Elle vient d’avoir son deuxième enfant. J’aurais aimé les accompagner, mais financièrement, là, ce n’est pas possible.

— Ah oui, c’est vrai, la Polynésie, tu m’avais dit… Désolée, je ne voulais pas remuer le couteau dans la plaie. Et tu ne veux pas venir passer Noël à la maison ? Harry serait ravi, il aime tellement parler français avec toi !

— Merci, mais non, ne t’inquiète pas. Et puis vos enfants viennent vous voir, je suppose ?

— Oui, nous sommes tellement pressés ! Depuis qu’ils bossent tous les deux sur Londres, forcément, on se voit moins… Tiens, et d’ailleurs, Mya va nous présenter son nouveau petit ami.

— Stressée ?

— Moi ?! Non, jamais de la vie. J’espère juste qu’il sera plus agréable que le précédent…

— Comment tu l’appelais déjà ?

— Arrête, je suis pas fière de moi…

— Mais si, c’était tellement drôle !

Maggie me regarde l'œil malicieux. Elle n’est peut-être pas fière du surnom dont elle l’avait affublé, mais elle ne peut malgré tout s’empêcher de réprimer un petit pouffement moqueur.

— « Duckface ». Comme dans le film « Quatre mariages et un enterrement ».

L’évocation de ce surnom provoque un éclat de rire commun.

— Camille, ce n’est pas de ma faute, tu sais ! Il l’avait quasiment imposé de lui-même ce surnom ! Avec cette mimique bizarre sur son visage. Et cette obsession des selfies, insupportable ! Oh, allez, ce n’était pas bien méchant.

— Et il ne l’a jamais su.

— Exact. Et c’est bien là le principal.

Nous nous regardons l’air entendu.

— Bon, sincèrement Camille, n’hésite pas si tu te sens trop seule durant ces vacances, ok ? Tu m’appelles et j’accours.

— Oui, promis. Mais je te le redis : ne t’inquiète pas. Surtout que tiens, j’ai oublié de te dire : j’ai vu qu’il y avait une journée adoption demain dans le refuge qui se trouve en périphérie. Depuis longtemps, j’ai envie d’offrir un foyer chaleureux à un chat et il me tiendra compagnie dans mes moments de solitude. C’est gagnant-gagnant !

— Oh, merveilleuse idée ! Tu m’envoies une photo dès qu’il est chez toi, je fonds devant ces petites boules de poils !

Maggie et moi nous quittons sur cette note positive. Elle doit finir de ranger ses affaires dans son bureau et moi je suis pressée de retrouver mon appartement douillet. Dès la première visite de biens immobiliers, j’ai su que c’était lui. The one! Sa superbe vue sur le fleuve Exe, son bow-window, sa pièce à vivre ni trop grande ni trop petite, sa chambre au calme. J’ai tout de suite signé ! Emménager seule suite à mon divorce m’avait fait un peu peur les premiers temps, mais cet appartement avait été mon allié, ma bulle de confort et de réconfort. Les jours où j’ai besoin d’apaisement, il suffit que je me pose derrière ma fenêtre pour contempler les cygnes majestueux et gracieux qui se baladent tranquillement sur le fleuve et, tout de suite, je me sens mieux.

Travailler à quinze minutes à pied de son logement est un avantage non négligeable. En fonction du temps, j’opte au choix pour la marche ou le vélo. Quel plaisir de déambuler dans cette ville au charme inégalé ! Depuis que je suis installée ici, j’ai la sensation d’avoir enfin trouvé ma place. Comme si cette ville m’attendait. Alex, mon ex-mari, n’a pour sa part jamais su apprécier l’endroit. Il n’aimait que Londres, de toute façon. Rien d’autre n’aurait trouvé grâce à ses yeux. Cela fait maintenant quatre ans que nous avons divorcé. J’ai appris par un ami commun qu’il avait refait sa vie. Tant mieux pour lui. Pour ma part, le célibat n’est pas pour me déplaire : je fais ce que je veux, quand je veux, sans avoir à rendre de compte à personne. Je ne cours même pas après des aventures sans lendemain ou des relations éphémères. Je me suffis à moi-même. Et puis, je n’ai eu aucun coup de cœur pour un homme depuis ma séparation. Car finalement, si je devais être de nouveau en couple, c’est bien de cela dont j’ai envie : une attirance physique et mentale réciproque. L’un de ces coups de cœur comme on n’en voit que dans les films ! Quelque chose de beau, grand, incontrôlable, passionnel, tout en étant durable. Est-ce qu’un tel homme existe pour moi ? Qui plus est dans les environs ? Et soyons réaliste : les hommes de ma tranche d’âge sont soit mariés, soit des coureurs de jupons invétérés… Absolument pas ce qui m’intéresse donc. Je pousse un soupir et me lève de mon canapé moelleux à souhait pour m’installer dans le bow-window. Tout en déplaçant les petits coussins carrés afin de me créer un dossier contre le mur, j’observe les gens qui se baladent le long du quai. Il fait froid et de nombreux couples se tiennent serrés l’un contre l’autre pour se réchauffer. La neige a laissé une fine pellicule au sol et les empreintes de pas s’impriment délicatement au fur et à mesure des allées et venues. Le pub un peu plus loin a accroché de jolies lumières extérieures et une guirlande qui chemine tout le long de ses hautes fenêtres de bois. Sa façade rouge lui va à merveille en cette période. Je pense à mes parents qui doivent s’affairer aux derniers préparatifs liés à leur départ demain. Connaissant Maman, elle doit être dans tous ses états, croyant oublier la moitié de ses vêtements alors qu’ils sont rangés impeccablement dans sa valise. Papa la rassure probablement de sa voix douce et grave. Le fait de penser soudainement à eux provoque en moi une profonde mélancolie. C’est la toute première fois depuis que je suis née que nous ne passerons pas Noël ensemble. Lorsque Clémence, ma sœur, avait eu son premier enfant, son déménagement en Polynésie n’était qu’un vague projet. J’avais de ce fait pu retourner dans ma Normandie natale pour découvrir la jolie frimousse de mon neveu. Accompagnée d’Alex à l’époque. Devenir parents n’est pas quelque chose que nous souhaitions, aussi bien lui que moi. Mais quel bonheur d’être la tante de ce joli p’tit bonhomme ! Et dire que là, il me faudra attendre quelque temps avant de rencontrer ma nièce. Autrement qu’en visio, j’entends. Mes parents m’avaient bien proposé de payer mon voyage, mais j’avais refusé. C’était une question de principe. Et probablement de fierté aussi. Hors de question, à trente-huit ans, que papa et maman payent mon billet d’avion aller-retour et la location sur place. J’ai voulu être propriétaire de mon appartement à Exeter, j’en assume les conséquences financières. La sonnerie de mon portable m’extirpe de mes pensées. 

— Allo ? Oui, Papa, ne t’inquiète pas, ça va. Oui, vraiment. Vas-y, dis-lui. Non, je ne serai probablement pas seule pour les fêtes, finalement. Et non, ce n’est pas un nouveau petit copain dont je ne vous aurais pas parlé. On est sur un compagnon plus petit et beaucoup plus poilu. Mais non, un chat, Papa, voyons ! Demain, j’y vais demain. Il y a une journée adoption au refuge pas loin. Je vous enverrai une photo. Et vous me dites lorsque vous êtes arrivés, ok ? Oui, bisous, Maman. Salut, Papa, bisous. Bye.

Ma relation avec mon père a toujours été sereine. Il est d’un calme olympien et cette façon d’être me convient tellement. Ma mère est beaucoup plus explosive dans ses propos, dans ses gestes et il est parfois difficile de rester zen à ses côtés. J’admire régulièrement mon père pour cela. Ne serait-ce que là, pendant ce court échange au téléphone, j’entendais ma mère qui parlait très fort en fond : « Michel, demande à Camille si ça va aller pour elle d’être toute seule pour les fêtes », « Coucou, ma puce, désolée, je n’ai pas le temps de papoter, je te laisse avec ton père. J’ai mille choses à finir de préparer ! Bisous bisous ! » Après je n’ai pas à me plaindre, j’aime mes parents comme ils sont et l’inverse est vrai aussi. Car ma personnalité n’est pas toujours facile à apprivoiser non plus, j’en suis consciente. Supporter la foule, le bruit, les discussions superficielles, tout ceci m’indispose particulièrement. Il n’y a que lorsque je fais cours que ma sociabilité se révèle : j’aime cette transmission de savoir, j’aime les échanges avec mes étudiants et étudiantes, j’aime l’ambiance de cet amphithéâtre. Bref, je ne me verrai pas exercer un autre métier. C’est d’ailleurs bien plus qu’un métier, c’est réellement une vocation. Et je l’ai depuis toute petite. Si l’on interrogeait Clémence, je pense qu’elle aurait une quantité de souvenirs non négligeable des cours que je lui donnais en tant que maîtresse d’école improvisée du haut de mes huit ans ! La pauvre, je ne lui laissais pas le choix. Je profitais de mon statut de « grande sœur » allégrement ! 

Après avoir dîné sur le pouce devant le journal d’infos du soir, je me prends à imaginer l’arrivée de mon nouveau compagnon de vie. Et j’ai de quoi m’occuper dès le réveil demain. Assise au sol, devant ma table basse, munie d’un crayon et d’un carnet, l’heure est à l’organisation.

— Ok, Camille, résumons, résumons. Demain matin, je note : aller acheter deux gamelles, une litière, un arbre à chat. Quoi d’autre ? Mmhh… Des croquettes, oui, évidemment ! Mais quel type de croquettes ? Mince, je ne sais pas… Chaton ? Chat adulte ? Stérilisé ? Bon, je vais peut-être en acheter plusieurs sortes. Je n’ai pas envie d’être prise au dépourvu. Je ne sais même pas encore qui tu seras, petit chat !

Tout en posant mon crayon sur la table, je porte mon regard au loin à travers mes fenêtres. Les flocons tombent à nouveau. Dans une danse légère et joyeuse, ils virevoltent gracieusement aidés par la douce brise qui souffle ce soir. Il est de ces moments où tout est parfait et celui-ci en fait partie sans aucun doute. Le confort douillet de l’épais tapis sur lequel je suis assise en tailleur, la danse hypnotisante et sublime des flocons dans le ciel d’hiver, la perspective d’un jour riche en émotions lorsque je repartirai avec ma boule de poils demain. Je me sens bien. Tout simplement. Une exquise léthargie s’empare progressivement de moi. Je trouve juste assez de force pour me dire à moi-même quelques mots.

— Allez, Camille, au dodo…


Chapitre 2

Camille

Mon alarme me rappelle qu’il est neuf heures et qu’il est temps d’émerger. Ma nuit fut sereine et reposante. Pas de réveils impromptus en pleine nuit. Aucun cauchemar. Mais des rêves intenses et emplis d’une positivité nouvelle. J’ai cette sensation étonnante d’écrire la page d’un nouveau chapitre dans le livre de ma vie. Sensation un peu pompeuse, je l’avoue. Passant la main sur mon visage, je me rends à l’évidence : j’ai besoin d’une grande tasse de café pour me réveiller. Bien qu’habitant en Angleterre depuis de nombreuses années, je n’ai jamais pu me résoudre à quitter cette habitude matinale bien française : mon café et ma tartine beurrée, sinon rien ! Au tout début de notre installation à Londres, avec Alex, cela avait été l’une de mes premières angoisses : ne pas pouvoir retrouver en Angleterre mon petit-déjeuner tant aimé. Mais en apprenant à connaître un peu les commerces environnants, j’avais finalement fait un excellent repérage des enseignes proposant du très bon pain. Ouf, mon repas du matin était sain et sauf ! Et en m’installant ici, à Exeter, je n’avais eu qu’à faire à nouveau ce repérage et le tour était joué. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas, nous, français, pour du bon pain ! L’idée est certes un peu cliché, mais se vérifie néanmoins bien souvent.

Tandis que je me brosse les dents, je jette un coup d'œil rapide vers mon smartphone posé sur le rebord du lavabo. Dix heures. Le refuge ouvre ses portes à quatorze heures. Je ne dois pas traîner ! Il faut que j’aille acheter tout ce qu’il faut ce matin ! Mon repas se fera sur le pouce ce midi, je suis tellement impatiente que je ne suis même pas sûre d’avoir très faim en fait. C’est tout de même assez drôle d’être surexcitée comme si je n’avais que huit ou dix ans ! Mais lorsque je songe à ce joli chat qui m’attend déjà là-bas, cela me rend totalement euphorique ! Un autre rapide coup d'œil vers le miroir : mes cernes sont un peu trop présents à mon goût, mon teint hivernal assez fade, mais cela est rattrapé par mes yeux gris-vert qui ont toujours fait mon charme et mes longs cheveux châtain foncé aux reflets caramel. Je farfouille rapidement dans mon dressing, tenue confortable et cocooning de rigueur : mon jean gris fétiche, un gros pull bleu nuit avec col roulé XXL, ma doudoune d’hiver, une paire de baskets noires et me voilà en route pour mes achats. 

Il est midi lorsque je rentre chargée comme un baudet. Je n’ai jamais été une addict du shopping, mon aversion pour la foule ayant vite réglé le problème. Mais là… je me suis totalement lâchée. Le budget dépensé en deux heures fut équivalent à celui que je dépense d’ordinaire en vêtements en deux ans, au bas mot ! Emportée par la joie de cette future adoption, je me suis laissée aller à des achats totalement imprévus : « Oh qu’il est joli ce petit collier aux motifs pattes de chat. Allez, je le prends », « Ouhlala, que c’est mignon ça ! Un panier fluffy à souhait ! Avec des petites oreilles en plus… Je craque. Allez, je prends. » Je crois que j’ai dévalisé le rayon « chat ». Un vendeur a même dû m’aider à porter tous mes achats jusqu’aux caisses. Et jusqu’à ma voiture, qui débordait de tous les côtés ! Mais aucun regret. Ce chat que je ne connais pas encore le mérite tellement.

Après avoir installé tout le matériel acheté telle une décoratrice d’intérieur hors pair, je constate qu’il est déjà treize heures et que malgré mon excitation, mon ventre crie néanmoins un peu famine. Farfouillant dans le réfrigérateur, je trouve plusieurs aliments me permettant d’esquisser un semblant de sandwich. Allez hop, ça fera l’affaire ! Et tandis que je finis ma dernière bouchée, la sonnerie de mon portable retentit. Je décroche tout en prévoyant de ne pas m’éterniser. 

— Maggie, je chuis prechée, chai pas trop le temps…

— Camille ? Mais… c’est quoi cette voix ?

— Che finis de mancher… attends…

— Hein ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

L’incompréhension totale de mon amie me fait pouffer de rire et avaler un peu de travers cette toute dernière bouchée de sandwich. Je tousse à m’en faire exploser les poumons.

— Camille ? Camille ! Tout va bien ? Réponds-moi !

— Oui, oui, attends, deux secondes, je prends une gorgée d’eau et je te reprends. Ah, voilà, c’est bon.

— Mais qu’est-ce qu’il t'est arrivé ?

— Rien, ne t’inquiète pas. J’ai juste avalé de travers mon dernier bout de sandwich.

— Il n’y a vraiment qu’à toi que ça arrive ce genre de choses…

— C’est juste que je fais beaucoup de choses en même temps à ma décharge.

— Mais bien sûr. Tu es sûre que ça va ? Je peux te parler un instant ?

— Oui, ça va. Par contre, je suis pressée, je n’ai pas trop le temps de papoter, désolée.

— C’est rapide. En discutant avec Harry hier soir, on s’est dit que passer le Nouvel An juste tous les deux ce serait peut-être un peu tristounet, surtout que nos enfants seront partis peu de temps avant… Tu serais d’accord pour venir passer la soirée avec nous ? Rien d’extraordinaire, juste un petit repas tous les trois. C’est juste une proposition, ne te sens pas obligée. Tu peux prendre le temps d’y réfléchir.

Venant d’une autre personne que Maggie, j'aurais sûrement été gênée, me sentant prise au piège. Les relations sociales ne sont pas mon point fort. Mais de sa part, je sais pertinemment que c’est proposé avec plaisir et sans pression. Elle me connaît. Plusieurs fois, il m’est arrivé de décliner une invitation, car le besoin d’être seule était quasiment vital. Besoin de silence, de calme. Et Maggie a toujours compris cet aspect de ma personnalité. Pas de jugement. Une amitié sincère, tout simplement.

— Ce sera avec grand plaisir. Mais je pensais que Mya et Darrell restaient avec vous pour le Nouvel An ? Sinon, je vous aurais proposé de le fêter ensemble, en effet.

— Non, ils ont des amis communs qui organisent une grosse fête sur Londres. Les jeunes, tu sais…

— Eh oui, elles sont loin nos jeunes années !

— Tu rigoles, Camille ! Tu es quasiment un bébé comparée à moi !

— Ce que j’aime chez toi, Maggie, c’est ta façon de ne jamais exagérer les choses.

Nous concluons notre échange sur un éclat de rire et je lui promets à nouveau l’envoi d’une jolie photo de mon futur compagnon poilu dès notre retour à la maison.

Treize heures trente. Je suis dans ma voiture. Une petite citadine blanche comme la neige qui tombe à nouveau. Cette fine pluie poudreuse est un ravissement. Quelques minutes passent tandis que je profite de ce moment suspendu dans le temps.

— Allez, Camille, c’est pas tout ça, mais un joli petit chat t’attend. En route !

Avant de démarrer, je règle ma radio sur une station locale qui passe la chanson « Don’t stop » de Fleetwood Mac. « It’ll be better than before, yesterday’s gone, yesterday’s gone, all I want is to see you smile ». Les paroles résonnent en moi comme un écho d’ondes positives. Je me sens si bien. La circulation jusqu’au refuge est fluide. À peine un quart d’heure plus tard, je suis garée sur le parking. L’endroit est charmant, niché dans la nature et composé de plusieurs chalets en bois et d’un bâtiment principal en briques rouges dont l’un des pignons est à moitié recouvert d’une magnifique plante grimpante joliment recouverte d’une neige légère. Le lieu est parfaitement tenu et c’est l’une des qualités que j’aime ici en Angleterre : le soin apporté aux décors, tant extérieurs qu’intérieurs. L’élégance et le côté cosy sont bien souvent de la partie. On est tout de suite à l’aise. Exactement ce qui me convient. Dix minutes avant l’ouverture des portes, je suis de plus en plus impatiente. Fort heureusement, j’ai eu la bonne idée de prendre un livre avec moi, cela va m’occuper un tant soit peu l’esprit. Tandis que je tourne la toute première page lue, un bruit de voiture se fait entendre. Poursuivant ma lecture, je lève néanmoins la tête lorsque, du coin de l'œil, je constate que la voiture en question se gare juste à côté. 

Mon regard croise celui de la personne installée au volant.

La radio locale passe désormais une chanson des années 90, « I want you » de Savage Garden.

Ses yeux sont d’un marron foncé intense.

Son sourire en coin plus que sexy.

« Ooh, I want you, I don't know if I need you, but Ooh, I'd die to find out ». 

Oh que oui, je le veux, maintenant, tout de suite.


Chapitre 3

Liam

Je n’ai jamais vu de si beaux yeux. On dirait qu’ils sont un peu gris. Cette femme a de la classe. Pourquoi est-ce qu’elle me regarde fixement comme ça ? Arf, je dois probablement lui sembler ridicule dans ma vieille voiture qui ressemble plus à une épave qu’à autre chose. Et je n’ai pas eu le temps de me raser convenablement dernièrement, cette barbe de trois jours fait mec négligé… J’ai un peu honte de mon apparence, j’avoue. Mais en venant pour l’adoption d’un chat, je ne m’attendais absolument pas à rencontrer par hasard une femme aussi envoûtante qu’elle. Regarde ailleurs, Liam, sinon elle va voir ta gêne. La honte quand même. Le visage baissé vers l’écran de mon téléphone, j’essaie de penser à autre chose. Cal m’a laissé un texto ce matin pour savoir si je pouvais venir cet après-midi l’aider à poser la porte sur laquelle on a tous les deux bossé. Une superbe réalisation, en toute modestie. Chêne massif, isolation renforcée, fabrication suivant cintre de maçonnerie. Elle sublime totalement les pierres de taille qui l’encadrent. C’est franchement cool que mon meilleur pote soit menuisier, tout comme moi, on a toujours un projet en tête ! Bon, je lui dis quoi alors… Est-ce que j’aurai le temps de passer ? Pas sûr… Mon chat risque d’être un peu chamboulé par son nouvel environnement, je préfère rester avec lui. 

| Cal, désolé, je vais être occupé avec mon chat (tu te souviens, je t’ai dit que j’allais à la journée adoption au refuge ?) On remet ça à la semaine prochaine, ok ?

Je pense qu’il comprendra, il vit avec deux chiens, il sait ce que c’est. Quand je pense qu’au départ, il ne voulait pas entendre parler animaux, mais sa femme et ses deux enfants lui avaient tellement bien vendu le truc qu’il avait cédé. Et au final, maintenant, c’est lui le plus gaga de ses chiens ! Bowie, un Staffie à la gentillesse extrême, et Bonnie, une affectueuse Border Collie, ne sont jamais bien loin de lui. C’est Cal d’ailleurs qui m’a parlé de ce refuge où je me trouve aujourd’hui, car c’est ici qu’il les a adoptés. Tandis que je lève lentement le regard, je constate que plusieurs voitures sont en train d’arriver à la suite, il va y avoir du monde ! Tant mieux, en même temps. Me regarde-t-elle toujours ? Un coup d'œil rapide. Non. Elle paraît totalement absorbée par sa lecture. Un sacré pavé ce bouquin pour ce que j’en vois d’ici. J’aime me poser tranquillement le soir, au coin du feu en hiver ou sur ma terrasse aux beaux jours, avec un bon bouquin, mais jamais des pavés dans ce genre. Un polar efficace, bien souvent. Je ne peux m’empêcher de l’observer discrètement. Ses cheveux châtains sont regroupés dans le gros col roulé de son pull bleu. Je voudrais tant passer ma main sur sa nuque pour libérer sa chevelure et la voir tomber en cascade sur ses épaules. Il est de ces personnes qui ont un charme fou sans forcément en avoir conscience. Je suis convaincu qu’elle en fait partie. Mais nous ne jouons pas dans la même cour, c’est évident. Elle doit probablement être en couple avec un éminent cardiologue ou un architecte de renom. Quelque chose dans ce genre. Ah, les portes du refuge ouvrent ! J’arrive, petit compagnon félin. Tandis que je ferme à clé ma voiture, j’entends la plus douce des voix me dire : « Bonjour ». Étonné, je dirige mon regard vers la personne qui m’a salué. C’est elle. Son sourire est envoûtant et son regard hypnotisant.

— Bonjour. Euh… c’est bien à moi que vous parlez ? dis-je tout en me retournant bêtement afin de vérifier que personne ne se trouve derrière.

Son éclat de rire provoque en moi une vague de joie à laquelle je ne m’attendais pas.

— Oui, oui, c’est bien à vous. C’est la toute première fois que je viens ici, je souhaite adopter un chat, vous savez comment cela se passe ?

Son anglais est irréprochable, mais j’entends bien que ce n’est pas sa langue maternelle. Son accent est tout à fait ravissant. Français à n’en pas douter. Allez, trêve d’admiration, Liam, réponds à sa question. 

— Mon ami Cal a adopté ses deux chiens ici, tout est très bien organisé vous allez voir. Ils vont vous demander de remplir un formulaire avec plein d’informations à fournir. Puis une personne du refuge viendra vous chercher pour vous présenter les chats qui vous correspondent le mieux. Il faut que ça match entre vous deux. Comme pour un speed dating !

Un léger silence s’installe. Mais pourquoi j’ai parlé de ça, moi… Elle va croire que je suis un pauvre gars désespéré qui passe son temps à courir les speed datings pour trouver l’âme sœur. Mais contre toute attente, elle me répond un joyeux : « C’est pas faux, il y a un peu de cela ! » Est-ce que cela signifie qu’elle a déjà participé à ce type d’évènement ? Récemment ? Les questions se bousculent dans mon esprit. Je ne suis pas habitué à être bouleversé de la sorte par une rencontre. D’un naturel plutôt calme et posé, je ne me suis jamais enflammé plus que cela.

— En tout cas, merci pour toutes ces informations, mmhh…

Elle tend une main interrogative vers moi. Je comprends que c’est sa façon de me demander mon prénom. Simple politesse ou réel intérêt ?

— Euh, Liam. Je m’appelle Liam.

— Très joli prénom. Merci pour toutes ces informations, Liam.

Elle a prononcé mon prénom d’une façon que je ne saurais vraiment décrire. Un peu plus lentement, comme si elle souhaitait insister sur chaque lettre qui le compose. Et avec un je-ne-sais-quoi de mystérieux dans le ton de sa voix. Je réalise soudain qu’elle me tend la main.

— Enchantée, Liam. Moi, c’est Camille.

Sa peau est douce comme une peau de pêche. Sa poignée de main parfaite, ni à m’écraser les doigts en mode bouillie, ni mollassonne comme une poupée de chiffon. Elle est parfaite, vraiment parfaite. Et pas que sa poignée de main d’ailleurs. Camille. Ce prénom résonne en moi, je le trouve si gracieux. Une voix forte et grave interrompt le fil de mes pensées. Un homme trapu au visage poupon est debout devant les portes du refuge. Sa voix puissante contraste avec son air bonhomme.

— Mesdames, Messieurs, bienvenue à nos portes ouvertes. Nos pensionnaires sont impatients de vous rencontrer. Et n’oubliez pas que l’adoption d’un animal est un engagement à vie. Mais si vous leur offrez les soins et l’amour qu’ils méritent tous, ils vous le rendront au centuple ! Merci pour eux.

D’un geste élégant, il nous invite à passer les portes d’entrée. Camille et moi sommes côte à côte, nos épaules se frôlant quasiment. Il faut dire qu’il y a foule. Tant mieux pour les chats et chiens qui attendent un foyer aimant, c’est tout ce que je leur souhaite à ces petites boules de poils.

— On se met à cette table pour remplir nos formulaires ? C’est bon pour vous, Liam ?

On. Nos. Jamais deux mots ne m’auront fait un tel effet. Je sais bien que je suis un grand romantique dans l’âme, même si cela ne se voit pas forcément au premier regard. Seules les personnes qui me connaissent vraiment sont au courant. Combien de fois, plus jeune notamment, ai-je eu le droit à des réflexions de mecs à la virilité mal placée qui estimaient que je devais m’endurcir, que je devais jouer au flambeur et dragueur de service… Par la force des choses, et c’est terrible à dire, j’ai dû cacher à certains de mes camarades de classe ma vraie personnalité. Néanmoins, hors de question de jouer le mâle alpha comme l’auraient souhaité certains. Non, j’ai juste tenté au mieux de passer inaperçu. Pas de vagues, pas d’embrouilles. Mais en prenant de l’âge, je n’ai désormais plus honte de qui je suis. Oui, je suis un homme et je suis romantique et sensible. Point. Tandis que je jette un regard vers Camille, je note qu’elle sort son téléphone de son sac et marmonne tout bas quelques mots dans sa langue natale. Je n’ai entendu que quelques syllabes, mais vu son air très contrarié, cela ne m’étonnerait pas que ces mots soient plus des jurons qu’autre chose. Elle souffle et pose rageusement son portable sur la table.

— Camille, vous allez bien ?

— Oui, merci à vous de me poser la question… C’est étonnant, hein, de se parler aussi facilement alors qu’on ne se connaît pas, non ?

Sa question me déstabilise. Sa franchise aussi. J’adore ça.

— Eh bien, vous savez, je dirai que parfois c’est plus facile de se confier à quelqu’un qui ne nous connaît pas, car il n’y a pas de jugements préconçus… Et puis, il y a des affinités qui ne s’expliquent pas aussi et souvent on le sent tout de suite.

— Oui, vous avez raison, c’est exactement ça.

La table vibre. L’écran de son téléphone s’allume et je lis – sans le vouloir bien sûr – un prénom masculin. Qui est ce « Alex » ? Ce qui me rassure, c’est qu’à voir l’agacement sur son visage, ce gars ne doit pas être dans ses petits papiers. La vibration s’arrête, puis recommence quelques secondes après. Trois appels d’affilée. Il doit avoir quelque chose d’important à lui dire. Elle effectue une longue et profonde respiration, comme si elle tentait par tous les moyens de se calmer.

— Liam, je suis vraiment navrée, j’ai un problème à régler. On se revoit ensuite, ok ?

— Bien sûr, avec plaisir Camille.

Je dois bien l’avouer : je suis ravi qu’elle ait qualifié ce « Alex » de problème.


Chapitre 4

Camille

Pourquoi – mais pourquoi ! – faut-il qu’il m’appelle maintenant, lui ? Tandis que je me lève à contrecœur du siège sur lequel j’étais assise, je lance au passage un regard désolé à Liam. Il me fait un signe de tête signifiant clairement « pas de souci, je comprends ». La porte d’entrée du refuge subit mon passable énervement, car elle claque un peu plus fort que je ne l’aurais voulu contre le mur. Je jette un regard gêné en arrière, mais le brouhaha de la foule des adoptants a fort heureusement dû couvrir ce son malencontreux. Cette journée était tout simplement merveilleuse – à tous points de vue – et voilà qu’elle est gâchée par son appel. Il ne m’a pas contactée depuis plus de trois ans et il se décide pile poil au moment où il ne faut pas ! Mais bon, soyons mature Camille, tu connais Alex, il ne te contacterait pas trois fois de suite si ce n’était pas important. Reconnaissons-lui au moins cette qualité. Bon sang, qu’il fait froid dehors ! J’étais bien mieux au chaud attablée près de cet homme charmant ! Je n’ai même pas le temps d’appuyer sur « rappeler » que mon portable vibre à nouveau. 

— Bonjour, Camille, je suis navré de te harceler avec mes appels successifs, mais il faut que je te parle.

Alex a toujours été quelqu’un de direct. Pas de fioritures. Droit au but. Entendre sa voix à nouveau me rend bizarrement irritée. Nous ne nous sommes pourtant pas quittés en mauvais termes. Mais nous ne sommes néanmoins pas restés en contact. L’amitié n’avait pas sa place entre nous. La seule chose que j’ai gardée de lui, c’est son numéro de téléphone. Juste au cas où, pour une raison quelconque, il tenterait de m’appeler. Cela me laissait le loisir de l’ignorer. Mais là, pas le choix, si je veux être tranquille.

— Bonjour, Alex. Je t’écoute. Par contre, fais vite, car je suis occupée.

Après tout, pourquoi y mettrais-je les formes moi aussi ? Pas envie de perdre mon énergie à ça. Et de toute façon, c’est la seule façon de communiquer avec lui, donc autant y aller carrément.

— Oui, je suis navré, je vais faire vite. Écoute, Camille, je euh… comment te dire…

Étrange. Je ne l’ai jamais entendu hésiter de la sorte.

— Pas de ça entre nous, Alex. Dis ce que tu as à dire.

— Bien sûr, oui, tu as raison. En fait, je ne voulais simplement pas que tu l’apprennes par des amis communs. Je sais que nous en avons. Voilà, avec Judy, nous allons nous marier.

Judy, c’est donc ainsi qu’elle se nomme. Alex et Judy, ça sonne plutôt bien.

— Ok. Noté. Eh bien, tous mes vœux de bonheur à vous deux.

— Merci, c’est gentil de ta part. Et aussi, autant te donner toutes les infos, je vais être papa. Judy est enceinte de cinq mois.

Alex va être père ? Ce même Alex qui ne cessait de me répéter à quel point, tout comme moi, il ne souhaitait pas avoir d’enfants ? Autant l’annonce de son mariage à venir me laisse assez indifférente, autant l’annonce de sa paternité fait germer en moi un sentiment qui me déplaît assez… Comme une forme de malaise. Je n’ai cependant pas l’opportunité de m’attarder plus longuement sur l’analyse de mon ressenti, puisque j’entends de nouveau la voix d’Alex qui se répète en boucle dans mon oreille droite.

— Camille ? Allô ? Tu es toujours là ? Camille ? Ah mince, il doit y avoir un problème avec la ligne. Allô ? Allô ?

C’est probablement très immature de ma part, et j’en ai bien conscience, mais je trouve sa voix ridicule. J’opte pour le premier mensonge qui me vient à l’esprit, car je sens qu’il est temps que cette conversation s’achève.

— Alex, navrée, on me parlait en même temps. Comme je te l’ai dit, je suis occupée. Je vais devoir te laisser. Et félicitations pour ton enfant à naître. Merci de m’avoir prévenue, c’est bien aimable de ta part. Bonne continuation à toi et Judy.

Et sans aucune forme de politesse, je raccroche. Ne lui laissant pas la possibilité de rajouter quoi que ce soit. Debout dans le parking désormais désert, je remarque que mes pas ont laissé leurs empreintes dans la fine pellicule de neige poudreuse qui recouvre le sol. Une ronde de pas symbolisant à n’en pas douter mon agacement. Et en même temps, je dois le reconnaître, c’est en effet aimable de sa part de m’avoir prévenue. Oui, bien sûr. Je préfère l’apprendre de sa bouche plutôt que par un intermédiaire. Mais franchement ! Alex ? Papa ? Lui qui a toujours fait passer son bonheur personnel avant celui des autres, même celui de ses proches. Lui qui a préféré Londres à une vie avec moi ici, à Exeter. Devenir père, ce n’est tellement pas lui… Ou alors il a changé. Beaucoup changé. Judy l’a peut-être rendu meilleur ? Plus altruiste, moins égocentré. Au départ, lorsque nous nous sommes mis ensemble, l’amour m’a probablement un peu aveuglée. Je prenais cette forme d’égoïsme pour de l’indépendance, une sorte d’ambition pleine de fougue liée à la jeunesse. Il m’aura fallu du temps pour me rendre compte que ce n’était bel et bien que de l’égoïsme. Et c’est probablement ce qui aura eu raison de notre couple, au-delà de nos divergences géographiques. Mais avec cette annonce, un fait établi s’effondre… Car s’il y a bien une chose que je n’imaginais pas, c’était bien Alex, papa. Lui qui ne cessait de me répéter lorsque nous devions passer une soirée avec les jeunes enfants de nos amis : « Vivement qu’ils soient plus grands leurs enfants ! Ce bruit, cette attention constante qu’ils demandent ! Épuisant… Heureusement que toi et moi nous sommes sur la même longueur d’onde à ce sujet-là ! » Pour ma part, je n’ai jamais ressenti cela envers les enfants. Ils ne m’épuisaient pas, au contraire, j’ai toujours trouvé intéressant de jouer et d’échanger avec eux. Nous avons tous été enfant un jour après tout. Mais je n’ai cependant jamais ressenti l’envie d’être mère.

Je suis sortie de mes pensées par le bruit d’une porte qui claque derrière moi. Une femme d’une cinquantaine d’années vient de sortir du refuge. Elle lance un regard empli d’amour vers la cage qu’elle porte avec attention. Au moment où elle passe près de moi, j’entends un petit « miaou » à vous faire fondre le cœur. Mais combien de temps suis-je restée dehors ? Je n’ai absolument pas vu le temps passer. Mon chat m’attend moi aussi ! Et Liam ?! Je l’ai abandonné comme une malpropre…

De retour dans le refuge, je remarque qu’il ne reste quasiment personne autour des petites tables mises à disposition pour remplir le formulaire. Et surtout, Liam n’est plus là… Je retourne prestement chercher mon formulaire afin de le compléter. Debout au comptoir d’accueil, ayant noté toutes les informations nécessaires, j’attends qu’une personne du refuge revienne. L’homme qui nous avait accueillis tout à l’heure à l’ouverture des portes est de retour avec une famille dont le plus jeune fils tient en laisse un chien qui semble plus qu’heureux d’avoir enfin trouvé une famille digne de ce nom. Ils finissent d’échanger quelques formalités, puis la famille s’en va, le sourire jusqu’aux oreilles.

— C’est bon pour vous, madame ? Votre formulaire est rempli ?

Sa voix puissante me fait sursauter.

— Oui, oui, tenez, je suis fin prête pour l’adoption d’un chat.

— Parfait. Ok, tout est bon pour moi, je peux vous emmener voir nos pensionnaires. Venez, suivez-moi.

Serait-ce déplacé de lui demander s’il sait où est Liam ? Franchement, je ne sais pas trop ce qu’il m’arrive, c’est la première fois que j’ai un coup de cœur aussi intense pour un homme… Un homme que je connais à peine, qui plus est !

— Excusez-moi, monsieur, savez-vous où se trouve la personne qui était assise à côté de moi ?

— Dan. Vous pouvez m’appeler Dan. Ah non, désolé, il y avait beaucoup de monde vous savez, je n’ai pas fait attention.

— Bien sûr, je comprends. Merci quand même, Dan.

Une légère déception s’immisce en moi. Et je m’étonne moi-même lorsque je reviens malgré tout à la charge.

— C’est un homme d’une trentaine d’années, barbe de trois jours, les cheveux bruns mi-longs.

— Ah oui, lui…

Son visage s’éclaire d’un petit sourire et ses yeux semblent pétiller d’envie.

— Je vois de qui vous voulez parler. Bel homme.

— Euh oui, oui, pas mal en effet…

Mais quelle est cette discussion dans laquelle je me suis engagée ? Nous sommes donc deux à avoir craqué sur Liam en l’espace de peu de temps. Peut-être même plus d’ailleurs !

— Il est parti avec l’une de mes collègues pour rencontrer nos pensionnaires félins. C’est dommage, je n’étais pas disponible à ce moment-là…

La déception dans sa voix fait poindre en moi une once de jalousie. Mais bon sang, Camille, reprends-toi ! Tu ne vas pas être jalouse des personnes qui le trouvent attirant tout de même ! En même tant, qui ne le trouverait pas diablement sexy… 

— Et donc, il est parti depuis longtemps avec votre collègue ? J’aurais bien aimé lui dire quelque chose.

Il émet un petit rire et me regarde rapidement du coin de l'œil.

— J’imagine bien. Vous le reverrez probablement, ne vous inquiétez pas, il ne doit pas être bien loin. Vous êtes quand même ok pour aller voir nos chats maintenant ou vous préférez partir à la recherche de votre adonis ?

L’air espiègle que je lis sur son visage me fait sourire. Et en même temps, je me sens affreusement honteuse d’avoir cet air amouraché… Ce n’est tellement pas moi !

— Non, non, c’est bon, on va voir les jolis petits chats. Je retrouverai Liam ensuite, vous avez raison. C’est grand ici, mais ce n’est pas non plus Buckingham Palace !

Nous nous regardons avec un sourire au coin des lèvres.

— Bien, allons-y alors, nous sommes devant l’une des salles de nos chats séniors. C’est une bonne chose que vous souhaitiez adopter un chat d’un âge avancé, car malheureusement, ils ont moins de succès que les chatons ou les jeunes. Et pourtant, ils ont tout autant besoin d’amour. C’est pour cela que nous l’expliquons dans notre formulaire. Certains ont eu des parcours de vie difficiles, mais ils ont gardé cette tendresse immense en eux. Venez, allons les rencontrer.

Déjà vingt minutes que Chester et moi sommes en admiration l’un de l’autre. J’en ai presque oublié Liam. Et ce n’est peut-être pas plus mal finalement. C’est immature de s’enticher aussi vite de quelqu’un. Ses yeux verts m’hypnotisent totalement. Je suis happée par son calme et son air de vieux sage tranquille. Tandis que je le caresse, je sens ses ronronnements sous ma main. Bien que Dan me l’ait décrit comme un chat très sociable, il m'a néanmoins fait la remarque – avant de nous laisser en tête à tête – que c’est la toute première fois que le contact passe aussi bien avec un humain. Nous nous sommes trouvés, je crois. J’admire sa tête ronde parfaitement équilibrée, son poil soyeux d’un gris tendre aux reflets presque bleus et cette sérénité qui émane de tout son être. Son histoire est pourtant loin d’être joyeuse. Il est admirable de constater à quel point les animaux font preuve de résilience. L’histoire de Chester m’a déchiré le cœur. Il vivait avec une dame âgée qui est décédée il y a peu. C’est Dan qui l’a accueilli au refuge lorsque le neveu de la dame en question est venu le déposer. Il a expliqué à Dan qu’il était en train de faire le tri dans la maison de sa tante, qu’il ne savait même pas qu’elle avait un chat, mais que cela ne l’étonnait pas, car, de toute façon, sa tante avait toujours préféré les animaux aux êtres humains. C’est aussi pour cette raison qu’ils n’étaient plus en contact depuis longtemps. Pour sa part, il avait – au contraire – une aversion pour tout ce qui avait des poils et se déplaçait sur ses quatre pattes. Son air affreusement antipathique avait marqué Dan, mais au moins, il n’avait pas abandonné Chester à son triste sort, reconnaissons-lui au moins cela. J’entends les pas dans le couloir, probablement Dan qui revient dans la salle. Je lui ai demandé si je pouvais rester quelques instants avec Chester et au final, ces vingt minutes m’ont semblé durer à peine cinq. Entre-temps, il est parti s’occuper d’autres adoptants. Le lien entre Chester et moi saute aux yeux, c’est pourquoi à peine Dan a-t-il ouvert la porte que je lui lance joyeusement : « Allons faire les papiers d’adoption ! »


Chapitre 5

Camille

Installée dans ma voiture, je jette un regard attentif sur la cage qui se trouve sur la banquette arrière. C’est bon, j’ai tout vérifié : la ceinture de sécurité est mise, le petit plaid doux que j’ai installé dans la cage achetée hier semble parfaitement convenir à mon nouveau compagnon et j’avais même pensé à préalablement vaporiser des phéromones à l’intérieur. Mais Chester semble être le chat le plus zen du monde. Pas un miaulement plus haut que l’autre, des yeux à moitié ouverts comme s’il était en pleine phase de méditation et, surtout, une présence rassurante. Ce chat est tout simplement incroyable. Je n’ai pas recroisé Liam. Et force est de constater qu’il est parti, puisque sa voiture n’est plus garée à côté. Tant pis. Il faut se rendre à l’évidence : j’ai eu un coup de cœur soudain et intense, mais j’ai désormais recouvré mes esprits. Tandis que j’active mes essuie-glaces afin d’enlever la fine poudre de neige qui s’est installée délicatement sur le parebrise, je m’aperçois qu’un bout de papier est coincé sous l’un des deux.

— Je reviens, Chester, je vais juste voir ce que c’est.

De retour dans l’habitacle, j’étudie le papier en question : c’est la feuille déchirée d’un journal local, pliée en quatre, telle une enveloppe. Avec la neige, le papier est un peu humide, mais sa quadruple épaisseur protège son contenu. Une carte de visite en bois, fine et légère.

Liam Wilson

Carpenter Creations

Du doigt, j’effleure ces mots gravés au laser dans le bois. Liam est donc menuisier. Je n’ai jamais vu une carte de visite aussi élégante. C’est d’ailleurs cocasse de constater à quel point cela contraste avec son look faussement négligé. Son téléphone, son mail et son adresse sont aussi précisés.

— Chester… c’est Liam… il a laissé sa carte sous mon essuie-glace… Mais pourquoi ?

Tentant probablement de répondre à ma question, Chester émet un discret « miaou » suivi d’une sorte de roucoulade. Je manipule avec précaution la carte, admirant la finesse de la gravure laser, le choix de la police d’écriture, le logo simple, mais efficace. Puis je la retourne et découvre quelques mots, cette fois-ci écrits à la main.

Je n’ai pas pu vous attendre, désolé. Appelez-moi ? 

Le point d’interrogation fait toute la différence ici. Et c’est plus que séduisant.

— Bon, Chester, nous voici bien embêtés… Nous pensions avoir recouvré nos esprits, avoir oublié ce bel « adonis », comme dirait Dan, et voilà qu’il nous laisse cette superbe carte qui sent bon le… ce serait quoi exactement… comme un mélange de pin et de musc… c’est enivrant Chester, vraiment ! Me voilà troublée…

Il faut croire que mon monologue n’intéresse que très moyennement mon compagnon félin, car en me retournant, je constate qu’il est tranquillement assoupi dans sa cage. Il est temps de rentrer chez nous.

Assise dans mon canapé, le visage posé entre mes mains, je contemple Chester qui découvre mon appartement étape par étape. Je lui ai tout d’abord ouvert la porte de sa cage, puis je suis de suite allée lui verser de l’eau fraîche et des croquettes dans ses gamelles. Et je me suis posée pour l’admirer. Prudemment, il a sorti son bout de museau, tournant élégamment sa tête de droite à gauche comme pour jauger le terrain et, une patte après l’autre, s’est tout naturellement dirigé vers le coin repas. Et depuis, il visite tous les coins et recoins possibles et imaginables. Sa démarche souple et gracieuse tranche avec sa carrure assez imposante. Ce chat est la réincarnation d’un roi, à n’en pas douter. Je réalise soudain, emportée dans tout ce tourbillon, que j’ai oublié d’envoyer la photo promise à Maggie !

— Chester, mon beau chat, viens ici que je prenne ta bouille en photo. Chester… Ok, ne bouge pas, j’arrive.

Plus je prononce son prénom et plus je trouve qu’il lui va à merveille. Du haut de ses neuf ans, je ne vais pas lui faire l’affront de lui donner un autre nom que celui-ci, il ne se reconnaîtrait pas le pauvre !

— Regarde-moi deux secondes, voilà, parfait. Allez, une autre photo pour être sûre, ok, c’est bon. Chester tu es très photogénique, tu le savais ?

N’ayant pas le cœur à choisir entre l’une ou l’autre, je décide d’envoyer les deux photos à Maggie. Le tout accompagné d’un petit texte bien senti :

| Maggie, voici la photo promise ! Et comme tu peux le constater, il y en a deux, car Chester – c’est son petit nom – est si beau qu’il m’était impossible de choisir ! Et je crois que je n’ai pas fini de le photographier sous tous les angles ! Ce chat est une merveille. Je suis si heureuse de l’avoir adopté !

J’ai à peine déposé mon téléphone sur la table du salon que la sonnerie des SMS se fait entendre. C’est Maggie, vive comme l’éclair, qui me répond déjà :

| Quel amour ! Si mignon ! N’hésite pas à m’envoyer tes futures (nombreuses) photos, je fonds littéralement devant Chester !

Son message me décoche un sourire. J’aime tant son enthousiasme. Et je n’aurai pas besoin de me faire prier pour lui envoyer d’autres portraits de mon royal félin, puisque l’envie me titille de le prendre à nouveau en photo. Mon regard se pose sur mon sac que j’ai laissé à l’entrée. Dedans se trouve la carte de Liam. Je n’ai absolument pas réfléchi à la suite que j’allais y donner. Le contacter ou l’ignorer ? Débuter une belle histoire d’amour ou ne pas tenter le coup ? Se faire balader par un homme qui ne cherche peut-être qu’une histoire d’un soir ? J’ai clairement besoin de « l’appel à un ami », je décide donc d’envoyer un message à Maggie :

| Serais-tu dispo pour que je t’appelle maintenant ? J’ai besoin d’un conseil…

Maggie ne faisant rien dans la demi-mesure, mon téléphone sonne quasi instantanément.

— Coucou, ma belle ! Pour un conseil, pas de souci, mais tu sais, je n’y connais rien en chat, donc je…

— Non, non, Maggie, ça ne concerne pas Chester.

— Il est magnifique au fait, je voulais te le dire de vive voix. Vous allez être heureux tous les deux !

— Merci, c’est gentil. Nous nous connaissons depuis peu, mais le courant est tout de suite passé, tu sais. Nous nous sommes trouvés. Mais j’ai aussi fait une rencontre au refuge et je ne sais pas trop…

— Mmhh, un autre type de beau félin, c’est ça ?

— Maggie, arrête ! T’es pas possible !

Nous rions toutes deux de son allusion un peu coquine. D’autant plus qu’elle a prononcé cette phrase d’une voix suave et sensuelle.

— Promis, je ne ferai plus ma voix de crooneuse. Allez, dis-moi tout.

Me voilà donc partie dans une explication en détail de tout le déroulé de ce début d’après-midi passé. J’évoque ma rencontre avec Liam, nos quelques échanges, mais surtout cet attrait qu’il a de suite provoqué en moi. Et cette carte laissée sur mon pare-brise.

— Je vois, je vois… Tu sais que je suis assez surprise.

— Surprise ? Pourquoi ?

— Eh bien, ma grande, jamais – je dis bien jamais ! – je n’aurais imaginé que tu puisses flasher de la sorte sur un mec ! Tu es plus du genre à intellectualiser les choses. Tu vois ce que je veux dire ?

— J’avoue. Et pour tout te dire, je ne m’y attendais pas du tout. C’est lorsque j’ai croisé son regard, il y a eu… ça fait cliché de dire ça, mais tant pis, j’ose ! Il y a eu ces papillons dans mon ventre. Tu ne te moques pas, hein ?

— Non, ma chérie, bien sûr que non. J’en ai eu aussi au début pour Harry, c’est normal.

— Ah oui ? Je n’en ai jamais eu pour Alex… même au début.

— Faut dire qu’il était un peu spécial ton Alex, du peu que j’en ai connu. Enfin je ne juge pas bien sûr.

— Bien sûr !

Les quelques secondes de silence qui suivent s’achèvent sur un éclat de rire tonitruant. Ayant repris mon souffle, je fais part à Maggie de la nouvelle le concernant.

— Non, Camille, tu déconnes ? Et tu le prends comment ?

— C’est bizarre, en fait… Je suis surtout décontenancée par ce changement total qu’il a opéré. Et ce qui me chagrine, c’est cette petite voix sournoise dans ma tête qui a envie de me crier : « C’est tout simplement TOI qui ne lui donnais pas envie d’être père ! »

— Pfff, sors-toi ça immédiatement de la tête ! Ton ex-mari est une girouette, voilà tout. Oublions-le, veux-tu ? Parle-moi un peu plus de ton beau Liam et de tes papillons dans le ventre ! Tu en as là, maintenant, quand tu penses à lui, par exemple ?

Son visage m’apparaît soudain, puis j’entends sa voix me murmurer un tendre et hésitant « Appelez-moi ? »

— Oh que oui, les papillons sont toujours là, Maggie… Et je fais quoi avec sa carte de visite alors ? Je l’appelle ou pas ? Ou un mail peut-être ?

— Je te donne mon conseil, mais après tu en fais ce que tu veux. Si j’étais à ta place, j’attendrais après-demain, quand le soufflé est un peu retombé, quand les émotions sont moins vives et je verrais si les fameux papillons sont toujours là quand je pense à lui. S’ils ne sont plus là, je passerais à autre chose. Par contre, s’ils sont toujours là… eh bien, à l’action, ma belle !

J’ai raccroché avec Maggie depuis une heure et son conseil me trotte toujours en tête. Une partie de moi aurait envie de téléphoner à Liam tout de suite, mais une autre partie me préconise patience et prudence. Heureusement que Chester est désormais à mes côtés pour apaiser mon esprit beaucoup trop enclin à la réflexion intense. Il s’est confortablement installé dans le panier fluffy et j’observe son petit bidon poilu se soulever et s’abaisser au rythme de sa respiration calme et posée. Ce mouvement est hypnotique. Je me fais la réflexion que les animaux ont cette particularité de vivre dans l’instant présent et que cela facilite grandement les choses. Si je pouvais en faire autant… Tout en songeant à ce rapport au temps que nous – êtres humains – avons, je me dirige vers mon bow-window. Assise sur mes coussins, le dos calé contre le coin, j’observe à travers la fenêtre les flocons qui se font de plus en plus nombreux. La fine pellicule de tout à l’heure se transforme progressivement en un tapis épais et moelleux. Bien que je ne l’entende pas de mon appartement, je devine ce bruit caractéristique de la neige qui craque sous les pas des gens qui marchent le long du quai. Des frissons de bonheur parcourent mon corps, j’aime tant les Noël enneigés ! Je me demande comment fait Clémence en Polynésie… Des souvenirs d’enfance, dans ma Normandie natale, remontent en moi. Nos batailles de boules de neige épiques, nos rires, nos confidences le soir dans la grande chambre que nous partagions. Sa voix me parvient tel un murmure du passé.

« Chiche ou vérité, Camille ? »

« Vérité, tu sais bien que je n’aime pas les chiche… »

« Tu as un amoureux à l’école ? »

« Non, j’en ai pas, j’ai pas envie. Les garçons, ils m’énervent tellement ! »

Pour tout dire, j’étais surtout très gênée d’avouer à ma petite sœur que je craquais depuis le début de la classe de CM2 pour le beau Nicolas, qui lui n’avait d’yeux que pour ma meilleure amie Aurélie. Avec ce souvenir remonté à la surface, je réalise que je n’ai jamais été particulièrement en veine avec mes histoires d’amour. Certes, j’ai été mariée, mais j’aurais voulu vivre quelque chose d’intense et de mémorable ! Alex n’a rien de mémorable. Tout juste a-t-il été une « expérience intéressante à vivre » comme dirait ma mère. Mon père, pour sa part, ne s’est jamais entendu avec lui. Il l’appelait « le grand dadais ». Cette appellation me décoche un sursaut de rire. Je ne sais pas pourquoi il le trouvait un peu niais… Son sourire peut-être, qui ressemblait plus à une grimace qu’autre chose. Alex a-t-il jamais été heureux en ma compagnie ? Et moi, ai-je vraiment été heureuse avec lui ? Une chose est sûre : nous avons bien fait de divorcer. Nous aurions juste dû le faire plus tôt. La valse des flocons rend le paysage irréel. Un monde de douceur et de grâce. Une légère torpeur s’empare de moi. Bercée par le ronflement de Chester, je glisse progressivement vers le plaisir d’une sieste salvatrice.


Chapitre 6

Liam

Pourvu qu’elle ait eu ma carte… La glisser sous son essuie-glace avait été un geste un peu fou. Pour quelqu’un comme moi du moins. Je n’ai jamais été un impulsif, d’autant plus en ce qui concerne le jeu de la séduction. Les quelques histoires que j’ai vécues sont pour la très grande majorité parties d’une relation amicale, jamais d’un coup de foudre. Mais ce regard gris m’a totalement envoûté… et c’est bien la première fois qu’une femme me fait un tel effet ! Quel dommage que nous ne nous soyons pas recroisés au refuge, mais j’ai vite été pris en charge par une bénévole et j’ai rencontré la sublime Chelsea. Un pelage blanc comme neige et des yeux verts en amande. Du haut de ses dix ans, ce qui en âge humain la place dans la catégorie des « quinquas », il émane d’elle une certaine forme de royauté féline. Bref, elle en jette ! Discuter avec Camille de l’adoption de nos chats respectifs aurait été la cerise sur le gâteau, mais Cal m’a appelé en urgences : sa femme venait de faire une mauvaise chute en ville et il avait besoin de quelqu’un pour garder ses enfants. Bien évidemment, j’ai accouru ! Une fois Chelsea installée dans la voiture, j’ai juste pris deux secondes pour noter quelques mots sur ma carte de visite, le tout empaqueté rapidement dans des pages du journal qui traînait sur le siège passager. Y’a plus qu’à attendre, mon p’tit Liam… Tu verras bien si elle veut te revoir ou non. 

— Emmy, Ethan, doucement avec Chelsea, elle découvre son environnement… enfin votre environnement, d’ailleurs… Laissez-la au calme, ça lui fait beaucoup d’émotions à gérer.

Emmy et Ethan, huit et cinq ans, sont des enfants très sympas, mais ils sont habitués à vivre avec deux chiens plutôt robustes. Chelsea est une sénior doublée d’une reine, l’approche ne peut pas être la même ! J’aurais évidemment préféré rentrer directement chez moi après l’adoption, qu’elle découvre son lieu de vie tranquillement. Mais les chutes sont imprévisibles et Cal était clairement dans la panade. Heureusement, d’après son dernier SMS, Suzy n’aurait finalement qu’une entorse au niveau de la cheville, rien de cassé. La petite voix d’Emmy m’interpelle tout en tirant la manche de mon pull.

— Eh, Liam, regarde dehors ! Bowie et Bonnie font les foufous dans le jardin ! C’est trop drôle ! Regarde, ils mangent la neige !

Ces chiens respirent la joie de vivre, à n’en pas douter. Ils ont de la chance d’avoir été adoptés par une famille comme celle-ci. Chelsea vient délicatement se poser sur le rebord de la fenêtre. Son air sérieux et très concentré, tandis qu’elle regarde les chiens s’ébrouer dans la neige, me décoche un sourire au coin des lèvres. Elle semble analyser point par point ce comportement canin pour le moins incompréhensible pour tout chat qui se respecte. La sonnerie de mon portable retentit, serait-ce Camille ?

— Allô ? Cal, c’est toi ? Mais tu m'appelles d’où ? Plus de batterie, ah ok… Et Suzy alors ? Bon, juste une attelle, ça va. Du repos, bien sûr. Tu m’étonnes qu’elle râle, elle déteste rester à rien faire ! Il va falloir lui acheter une pile de livres à lire, non ? Et pour tenir la boutique, comment vous allez faire ? Tu gères bien, oui je sais, mais d’habitude vous êtes deux. Tu me diras si de temps en temps tu as besoin d’un coup de main, ok ? Mais non, ça ne me gêne pas, je te l’aurais pas proposé sinon. Oui, oui, tout va bien ici, t’inquiète. On vous attend, à toute !

Je les envie. Cal et Suzy se sont rencontrés durant leurs études, lui en histoire de l’art et elle en commerce. Du haut de leurs vingt ans, ce n’était pas gagné au départ. Elle le trouvait immature, il la trouvait distante. Mais à force de se croiser dans les couloirs de l’université et lors des fêtes étudiantes, ils en sont arrivés à discuter encore et toujours plus, leurs nombreux points communs les rapprochant au fur et à mesure. Leur passion pour la nature, leur souhait d’avoir une vie simple et sans chichis. Être le témoin de la naissance de cet amour durable fut un bonheur pour moi. Et voilà que Cal et Suzy allaient bientôt fêter leurs dix-huit ans de rencontre. Le temps était passé si vite… Et moi, j’en suis au même point qu’à vingt ans. Amoureusement parlant j’entends. Cal, en ami d’enfance soucieux de ma vie sentimentale, m’a bien présenté quelques femmes de sa connaissance, mais cela n’a jamais abouti à quelque chose de sérieux. J’aimerais tant que Camille m’appelle, là, tout de suite.

— Liam, on va faire un bonhomme de neige ? Steuplaît !

Je regarde avec tendresse Ethan, qui me fait le meilleur des regards de pitié existant sur Terre. Il faut croire qu’il a pris exemple sur Bonnie et Bowie qui excellent dans ce petit jeu.

— Oui, bien sûr, allons-y ! Mais couvrez-vous bien, doudoune, gants, bonnets et bottes. Et attention à ne pas laisser sortir Chelsea, les enfants.

Un bruyant « youpi ! » résonne dans la pièce. En un quart de seconde les voici habillés pour sortir. Suzy et Cal pourraient probablement être verts de jalousie étant donné leur lenteur exagérée les matins d’école pour ne serait-ce que mettre leurs chaussettes ! Tandis qu’Emmy et Ethan se dirigent avec entrain vers Bonnie et Bowie, je remarque le calme qui règne dans ce jardin. Si on fait abstraction des cris d’enfants et des aboiements de chiens bien sûr. Le tapis de neige s’est épaissi, recouvrant le sol d’un blanc étincelant et pailleté. Les deux bancs et le kiosque forment un décor particulièrement romantique. Les branches des nombreux arbres du jardin paraissent alourdies sous la couche de neige qui tient en équilibre instable. Il est de ces moments où le temps paraît suspendu. Comme si nous étions dans l’une de ces jolies boules à neige de Noël, avec un paysage parfait, voire presque magique. Il me manque juste la chaleur d’une main qui tiendrait la mienne.


Chapitre 7

Camille

Je suis réveillée un peu brusquement de ma douce sieste par un chat qui a entrepris de sauter sur mon ventre pour en faire son couchage.

— Oh, Chester, ne le prends pas mal, mais tu n’es pas le plus léger des chats, tu sais…

Ouvrant à moitié son œil droit, il me toise d’un regard qui signifie probablement que cela lui importe peu. Je suis néanmoins honorée qu’il m’accorde ce degré de confiance dès le premier jour. Tout en le caressant, je songe à cette résilience dont il fait preuve. Dan m’a expliqué que Chester vivait avec une dame âgée qui est malheureusement décédée… Lorsque je remplissais les papiers d'adoption, il m'en avait dit un peu plus sur son arrivée au refuge. Le fameux neveu, épidermique aux animaux et à sa tante, était venu le déposer pour se « débarrasser rapidement de ce problème », selon ses propres mots. Et, comme si cela ne suffisait pas, il avait enchaîné en disant : « Vous pourriez au moins me remercier de l’avoir déposé chez vous ! J’aurais très bien pu l’abandonner à son triste sort dehors. J’ai presque failli d’ailleurs… Mais je crois que je touche quelque chose s’il est adopté, vous me versez une part d’argent ? J’ai vu ça dans une vidéo sur Internet. Combien de pourcentages ? » Passé l’hébétement – car tant de stupidité est tout de même affligeant ! – Dan m’avait avoué s’être retenu de le gifler, surtout afin de ne pas envenimer la situation déjà terrible pour ce pauvre Chester. Et la violence ne résout rien. Cependant, sa main l’avait fortement démangé jusqu’à ce que cet individu, contrarié d’avoir fait le déplacement pour zéro penny, s’en aille enfin. À ce moment précis, Dan s’était fendu d’un très ironique : « Encore mille mercis, mon cher Monsieur, de ne pas avoir abandonné lâchement Chester. Tant de bonté et d’abnégation, c’est époustouflant ! » Mais, réaliste sur certains êtres humains, Dan avait bien eu conscience que cela n’avait probablement eu aucun effet sur lui. Avait-il seulement compris l’ironie du propos ? Pas sûr. Tandis que je caresse tout doucement le pelage de mon nouveau compagnon félin, je me prends à penser à voix haute.

— Il faut avoir les nerfs solides pour travailler en refuge… Accepter la triste réalité des abandons, le peu d’empathie de certains envers les animaux, je crois que je n’y arriverais pas, Chester… Heureusement qu’il existe des gens comme Dan.

Il ronronne. Et ces vibrations qui traversent mon être m’emplissent de joie.

— Je serai à la hauteur, Chester, je te le promets. Tu auras une belle vie ici, avec moi.

Il est dix-sept heures et la nuit est déjà tombée. En ce samedi de vacances scolaires, j’aperçois de nombreuses familles qui se baladent sur le quai. Les enfants chahutent dans la neige. Ils tentent de commencer des batailles de boules de neige, mais les parents interviennent en règle générale assez rapidement pour les interrompre. Je crois deviner des phrases telles que : « Ce n’est ni le lieu ni le moment pour ça ! » ou encore « Allez, ça suffit, vous arrêtez ! Sinon, on rentre tout de suite ! » Les enfants, stoppés en plein élan, s’exécutent, mais se regardent bien souvent du coin de l'œil avec le sourire aux lèvres. Ils pensent probablement à leur prochain essai. J’aime tant observer ces petits moments de vie, blottie derrière mon bow-window. Les lumières extérieures du pub d’à côté sont du plus bel effet dans la nuit. Leur scintillement doré participe à cette ambiance de Noël magique que je chéris tant. Le réveillon de Noël est dans deux jours. Je sursaute soudain.

— Oups ! Mince, désolée Chester, mais j’ai oublié d’envoyer ta petite frimousse à mes parents, je leur avais promis !

Fort heureusement, je n’ai pas besoin de me lever – et donc de déranger mon chat – car j’ai eu la bonne idée de garder mon portable dans la poche de mon si confortable sweat d’intérieur. Vive l’hiver et ses vêtements cocooning à souhait ! J’étais sur le point d’envoyer la photo, mais finalement je ressens l’envie de leur passer un coup de fil. Leur avion ne décolle de Paris que dans deux heures, ils doivent donc être disponibles.

— Allô Papa, je ne vous dérange pas ?

— Non, ma Mimi, c’est bon, nous sommes en salle d’embarquement. On attend patiemment.

J’aime ce petit surnom donné par mes parents depuis que je suis enfant. Et malgré mes trente-huit printemps, il m’émeut toujours autant lorsque je l’entends.

— Ok, parfait alors. Bon, ça y est, un joli chat est désormais à mes côtés ! Il s’appelle Chester et c’est un amour.

— Ah ! Super, ma fille, je suis content pour toi. Enfin pour vous deux du coup. Attends, ta mère me parle. (Oui, Évelyne, c’est bon, elle a adopté son chat. Oui, tout va bien. Mais je parle avec elle justement, là. Ok, ok, je te la passe !) Bon, comme tu l’auras sans doute compris, je te passe ta mère. Bisous, ma fille !

— Bisous, Papa.

Ma mère a bien un portable elle aussi, mais j’ai pris l’habitude d’appeler sur celui de mon père, ma mère n’étant pas particulièrement au fait de tout ce qui a trait à la technologie. Au départ, lorsqu’elle a eu son smartphone, je lui envoyais des SMS, mais elle ne répondait jamais. Et lorsque j’appelais – mon père me le racontait ensuite – elle était toujours affolée, car elle ne savait jamais où elle avait posé son téléphone. Elle-même nous a avoué qu’elle préférait grandement que je téléphone soit sur le portable de mon père, soit sur le fixe.

— Coucou, ma chérie, tu vas bien ? Alors, ce joli chat, tu nous envoies une photo, hein ? 

— Oui, Maman, promis, dès qu’on a raccroché, je vous envoie la photo.

— Bon, super. Notre avion décolle dans deux heures et on en a pour vingt-deux heures de vol. Bon sang, que ça va être long…

— Allez, l’arrivée sera merveilleuse : voir votre petite-fille, ça n’a pas de prix ! 

— Oui, tu as raison, Mimi. Et on se fait un appel en vidéo dès qu’on est tous réunis. Sur Whatchapp ou Skape ?

— « Whatsapp » et « Skype ». 

— Mais… pourquoi veux-tu qu’on s’appelle sur les deux en même temps ? Michel, c’est possible ça ? On peut passer un appel en vidéo à la fois sur Whatchapp et Skape ?

Je ne peux m’empêcher de rire de bon cœur. Ma mère a cette capacité d’être très drôle sans le vouloir. J’entends mon père lui répondre que « Non Évelyne, c’est l’un ou l’autre, car les deux en même temps, ce n'est pas possible. Et même si ça l'était, cela n’aurait pas grand intérêt tu sais… »

— Maman, ouhouh, Maman, je rectifiais juste le nom des applications en question !

— Ah d’accord, je n’avais pas compris. Tu sais à quel point c’est compliqué tout ça pour moi des fois…

— Oui, Maman, ne t’inquiète pas, il n’y a aucun souci.

— Et donc, tu préfères Whatchapp ou Skape ?

Tant pis, j’abandonne.

— Sur Whatsapp, Maman, c’est très bien.

Après leur avoir souhaité un bon vol et donné rendez-vous pour un appel visio le lendemain soir (ce qui sera la matinée pour eux là-bas), je raccroche tout en leur promettant d’envoyer de suite la photo de Chester. Et à peine trente secondes plus tard, je reçois un texto de mon père disant :

| Il a une très bonne bouille ton Chester ! Et un peu en avance : joyeux Noël à vous deux !

Tandis que je m’affaire à préparer mon dîner, je songe à mon réveillon à venir. Après-demain, donc. Bien que je sois attristée de ne pas le passer avec ma famille, je réalise néanmoins la portée des mots de mon père dans son message de tout à l’heure. « Joyeux Noël à vous deux ! » Car oui, désormais nous formons un duo, Chester et moi. Où est-il ce filou, d’ailleurs ?

— Chester ? Mon chat ? Où est-ce que tu te caches ?

Aucune réponse, évidemment. À quoi est-ce que je m’attendais ! Abandonnant le velouté de châtaignes que j’étais en train de me préparer, me voilà partie à la recherche de Chester. Que diraient mes étudiants de moi s’ils me voyaient ainsi, cheminant à quatre pattes à travers mon appartement, farfouillant sous le canapé, les meubles et mon lit ? Le sérieux et l’élégance de leur professeure en prendraient un coup, c’est évident.

— Bon, Chester, sors de ta cachette maintenant, sois gentil !

Me remettant en position debout – juste ciel ! Que le sol est bas ! – j’entreprends de remuer sa gamelle de croquettes, l’appétit étant probablement plus attractif que ma douce voix. Soudain, j’entends un énorme « boum » provenant de la salle de bains et je vois mon Chester se diriger tranquillement vers moi. Enfin, vers sa gamelle.

— Mais où est-ce que tu étais, petit coquin ?

Une fois arrivée dans la salle de bains, je découvre l’étendue des dégâts : il devait probablement s’être installé dans le meuble des serviettes propres, au dernier étage. Et, lorsqu’il en est sorti, il a emporté avec lui l’échelle en bambou posée juste à côté, qui elle-même est tombée sur la vitre de la douche. Tant qu’à faire les choses, autant les faire carrément, n’est-ce pas, mon cher Chester ? Revenant vers lui, je lui exprime mon mécontentement. 

— Mister Chester… N’auriez-vous point été capable de vous extirper de votre endroit avec un tant soit peu plus de soin et de rigueur ?

— Miaou.

Le ton ferme et décidé de Chester me fait clairement comprendre que toute forme de dialogue ne ferait qu'envenimer la situation.

— Bon, ok, tu as gagné, c’est pas bien grave, mon beau. Tu avais sûrement très faim et il était vital pour toi d’arriver si vite à ta gamelle. Je comprends, va.

Ce chat pourrait faire les pires bêtises, je crois que je lui pardonnerais tout. Je me demande si Liam vit les mêmes choses en ce moment avec le chat qu’il a adopté ? L’appeler permettrait de répondre à cette question. Demain, peut-être. La nuit me portera conseil sur la suite à donner à sa carte de visite et ces quelques mots griffonnés dessus…


Chapitre 8

Camille

Ma nuit fut… comment dire ? Mouvementée. Chester était d’humeur joueuse. Très joueuse. Il a tenté plusieurs fois d’attraper mes pieds sous la couette, a sauté pattes jointes sur mon ventre et a décidé de me réveiller à cinq heures trente en léchant mon visage. En ce dimanche 23 décembre, six heures du matin, je suis donc de retour à ma place favorite près de mon bow-window, un plaid sur les genoux, une tasse fumante de café entre mes mains, et d’énormes cernes sous les yeux. Et, pour couronner le tout, Chester lui… dort tranquillement sur le canapé. Dehors, l’obscurité est totale. Cela me permet d’admirer les étoiles dans le ciel. Il y a bien quelques lumières de la ville qui gênent un peu mon observation, mais la vue est malgré tout magique. Ces petites paillettes de lumière m’émerveillent totalement. Tout est réuni pour conférer à ce moment un charme de Noël sans pareil : cette vue onirique, la chaleur de ma tasse qui réchauffe mon corps, la douceur du plaid sur mes pieds, la respiration calme et rassurante de Chester. Je me sens bien.

Tandis que je prépare ma seconde tasse de café accompagnée d’une tartine de pain beurrée, je jette un regard innocent vers mon sac à main. Il est sept heures désormais et mon cerveau est plus à même de réfléchir. Allez, va la prendre cette carte et réfléchissons posément. Ayant décidé que j’étais de bon conseil, la carte de visite de Liam est désormais entre mes mains. La manipulant avec précaution, je l’observe sous tous les angles. Et je ne peux que constater que cet homme a le goût de la chose bien faite, le beau geste dans le choix de la matière et de la typographie. Elle est un objet d’art à part entière. Je relis ces quelques mots, « Je n’ai pas pu vous attendre, désolé. Appelez-moi ? » 

— Liam Wilson, je ne vous connais que très peu, mais je vous avoue que vous m’avez fait un sacré effet…

Je n’ai pu m’empêcher de me parler à voix haute, comme si j’avais besoin de concrétiser ce sentiment que j’ai au fin fond de moi depuis notre rencontre. Liam Wilson et Camille Bisson, ça va plutôt bien ensemble, je trouve. Réalisant cette pensée qui a surgi dans mon esprit, malgré moi, je sens le rouge me monter aux joues. Eh oh, Camille, on redescend, voyons ! Qu’est-ce qu’il t’arrive enfin ?! J’avoue être assez surprise par mes propres pensées, sentiments et émotions, jamais un homme ne m’a fait ressentir tout cela. En si peu de temps qui plus est ! 

— Bon, Liam, j’ai besoin d’un peu de temps encore avant de savoir quoi faire.

Décidément, me parler à voix haute est un peu trop récurrent. Posant la carte sur la table de la cuisine, je me concentre alors sur la dégustation de mon petit-déjeuner. Le reste attendra encore un peu.

D’ordinaire, le dimanche, je suis toujours en train de dormir à huit heures. Mais pas aujourd’hui. Désormais repue et parfaitement réveillée, je regarde le petit sapin que j'ai installé près du bow-window quelques jours auparavant. Son air tristounet me fend le cœur. Peut-être parce que pour la première fois je suis sans ma famille à Noël, je n'ai pas eu l'envie de le décorer à sa juste valeur. Une maigre guirlande dorée s'accroche piteusement à ses branches. Quatre boules rouges semblent se demander ce qu'elles font là, pendues au milieu d'un sapin qui ne reflète en rien l'esprit magique et féérique de cette période de l'année. Ok, j'ai compris le message. Je sors de mon placard toutes mes décorations. Des petits pas feutrés se font entendre à côté de moi. L'œil pétillant et aux aguets, Chester guette, tel un fauve, mes nombreuses guirlandes entassées dans une boîte. Lorsque je sors la première et qu'elle s'étend de toute sa longueur, je découvre un Chester en mode folie : et que je sors mes griffes acérées pour attraper cette guirlande qui me nargue, et que je tente par tous les moyens de la décrocher de ce sapin, et que je reviens sans cesse à la charge sur toutes les décorations que mon humaine essaie vainement d'installer harmonieusement… Bref. Au bout d'une demi-heure, j'ai malgré tout réussi à rendre ce sapin festif et à peu près joli. J'ai dû renoncer aux guirlandes sur les branches basses, car Chester passait son temps à les attaquer furieusement. Pour détourner un tant soit peu son attention, je lui envoie une petite balle rebondissante retrouvée dans l’une des boîtes de décoration. Il court, il dérape, il attaque, sa joie fait plaisir à voir. Après ce moment de jeu, je laisse un Chester épuisé qui se dirige à pas lents vers le bow-window afin de se lover dans les coussins moelleux. J’entreprends alors un peu de rangement et de nettoyage dans l’appartement. Et bien sûr, j’aère. Maintenant que Chester est à mes côtés, je fais attention d’ouvrir la fenêtre d’une pièce à la fois, tout en pensant à refermer la porte derrière moi. Je ne voudrais pas qu’il finisse sur le toit de l’immeuble ! Ou pire, qu’il fasse une lourde chute. Certes, je ne suis qu’au deuxième – et dernier – étage, mais l’imaginer tomber ainsi provoque une espèce de décharge électrique dans mes jambes. Je l’aime déjà tant mon chat.

L’une des boulangeries de mon quartier est ouverte le dimanche matin et leurs roulés à la cannelle sont les meilleurs que j’ai jamais goûtés ! De plus, leurs différents types de pains sont une pure merveille gustative : pain d’épeautre, focaccia aux olives, pain multigraines au levain. Le seul fait d’y penser me met l’eau à la bouche ! J’aime ce moment, sur le chemin jusqu’à la boulangerie, où l’odeur du pain chaud vient titiller mes narines. Des souvenirs d’enfance en Normandie me reviennent alors sans cesse en mémoire. C’est ma madeleine de Proust à moi. Je me revois dans le jardin de notre maison familiale, à Varengeville-sur-Mer, située non loin de la boulangerie et de ses odeurs de pain chaud donc. Quel bonheur olfactif ! Mes parents avaient fait l’acquisition de cette petite, mais coquette maison peu de temps après ma naissance. Localisée à quinze minutes de Dieppe, où ma mère et mon père exerçaient leurs travails respectifs, l’endroit était bucolique à souhait. Notre maison était l’une de ces charmantes et pittoresques bâtisses faites de briques, typiques du coin. Et que de beaux souvenirs d’enfance dans ce joli village ! Peu d’habitants, mais un patrimoine exceptionnel : au-delà de ses paysages côtiers à couper le souffle, nous avions la chance d’avoir un joyau de la Renaissance italienne, le manoir d’Ango. Dès lors que nous recevions du monde chez nous, mes parents n’étaient pas peu fiers de les emmener en balade dans ce qu’ils considéraient comme « La plus belle demeure de Normandie », rien que ça ! Et la promenade finissait bien souvent par un tour dans le cimetière marin, situé au bord de la falaise. Adolescente, je râlais régulièrement lorsque mes parents me demandaient de les accompagner. Maintenant, je sais à quel point j’avais de la chance de vivre là-bas. Il me tarde de retourner en Normandie. Cet été probablement. Il faudra que je m’organise avec Maggie pour qu’elle garde Chester. Bon, allez, direction la boulangerie maintenant ! Avant de partir, j’entreprends de fermer la dernière fenêtre restée ouverte, à savoir celle de ma chambre. Je m’arrête d’un coup. Mince, non, la porte… Je suis sûre de l’avoir fermée, pourtant. Pourquoi est-ce qu’elle est grande ouverte ? 

— Chester ! Chester ! Où est-ce que tu es mon chat ? Chester !

Je cours à toute allure vers la fenêtre ouverte et sors la tête précipitamment afin de vérifier que Chester n’est pas sur la rambarde située juste devant. Je tourne la tête à droite, à gauche, je me penche pour regarder en contrebas. Non, pas de Chester. Rassurée, je ferme vite cette fichue fenêtre.

— Ouhouh, Chester, viens mon chat !

Je secoue frénétiquement le sac de croquettes, je fais un tour complet de mon appartement, je regarde sous tous les meubles, dans les meubles, derrière les serviettes de la salle de bains, dans le panier de linge sale, je secoue à nouveau le sac de croquettes… Mais je dois me rendre à l’évidence. Chester n’est pas ici. Des sanglots énormes se déversent en flot ininterrompu et je tombe à genoux au sol.

— Chester… Non, pas ça… Chester…


Chapitre 9

Liam

Chelsea découvre son nouvel environnement depuis hier soir. Et elle semble s’y plaire tout à fait. Cal et Suzy étaient épuisés après leur visite en urgence à l’hôpital. Avec les enfants, nous leur avions préparé le repas, afin de les soulager un peu. Ils m’avaient bien proposé de rester dîner avec eux, malgré la fatigue qui se lisait sur leurs visages, mais j’avais préféré les laisser en famille. Et j’étais pressé de montrer à Chelsea sa nouvelle maison. L’avantage, c’est que Cal et moi vivons à seulement quelques kilomètres de distance. Tandis que lui et Suzy ont acheté une vieille maison à rénover à Bakers Hill, il y a de cela huit ans, pour ma part, j’ai hérité de la maison de mes parents à Longdown à leurs décès, deux ans auparavant. Ce qui fait que cinq petites minutes seulement nous séparent en voiture. J’avais hésité à habiter dans cette maison que j’ai toujours connue. Tellement de souvenirs y sont attachés… Des bons pour la quasi-totalité, bien sûr, mais aussi la maladie de mon père, et surtout leur absence si difficile à supporter. Nous avons toujours été très proches. En tant que fils unique, je me suis toujours senti la responsabilité de m’occuper d’eux. D’autant plus quand mon père a commencé a montré des signes de la maladie d’Alzheimer. Au départ, nous avons cru qu’il s’agissait de pertes de mémoire passagères, sûrement dues à la fatigue. Puis nous avons pensé, avec ma mère, à un possible petit AVC. De là, ont commencé les examens approfondis. Et le diagnostic, brutal, inconcevable est tombé. C’était il y a cinq ans. Ce premier choc fut terrible. Mais les perdre, tous les deux, dans un accident de voiture a achevé de me faire sombrer. Ma dépression fut d’une intensité violente. Cette tristesse en moi était si accablante que j’avais l’impression constante de suffoquer. Heureusement que Cal et Suzy étaient là. Je ne sais pas ce qu’il se serait passé si je n’avais pas eu leur soutien et leur amitié sans faille. Ils m’ont aidé à guérir. Et je leur serai éternellement reconnaissant pour ça. Plus d’un m’aurait tourné le dos, je pense. C’est aussi grâce à eux que j’ai entrepris de suivre une thérapie, moi qui y étais plutôt opposé à la base. Enfin, c’est toujours pareil, il est souvent bien plus facile d’avoir un avis quand on n’est pas confronté au problème en question. Bêtement, je l’avoue, j’avais toujours cru que voir un psy ne servait à rien. Parler à quelqu’un que je ne connais pas ? Quel intérêt ?! Autant parler avec des potes et c’est réglé. Mais tout allait bien dans ma vie lorsque je pensais ça. Avec le recul, je réalise que j’aurais probablement dû consulter dès l’annonce de l’Alzheimer de mon père. Car, et c’est si difficile à avouer sur le moment, avec cette maladie, c’est une sorte de deuil à petit feu que l’on doit faire. La personne que l’on connaît, que l’on aime, disparaît petit à petit. Je n’étais pas préparé… mais qui l’est ? Au final, malgré toutes ces épreuves, ces phases de chagrin et de profond sentiment de vide, je suis heureux d’avoir gardé la maison et d’y faire ma vie. Avec Chelsea, désormais !

Après qu’elle ait fait tout l’inventaire de la maison hier soir et cette nuit, Chelsea est désormais postée devant la porte d'entrée et miaule tout ce qu'elle sait. Dès que je passe à côté d'elle, ses grands yeux verts me regardent avec pitié. Elle miaule de plus belle et entreprend de gratter la porte avec frénésie. J'aurais voulu attendre quelque temps avant de la laisser sortir… Cependant, devant sa mine déconfite et son air implorant, je me décide à la laisser découvrir le jardin ce matin. Heureusement, j’avais prévu le coup et acheté en avance l’un de ces petits colliers avec pendentif personnalisable. J’ai donc soigneusement noté mon numéro de portable, au cas où elle se perdrait. C’est un peu ma hantise, mais je souhaite qu’elle puisse vivre en liberté à l’extérieur. Les environs sont plutôt calmes, pas de route très passante, donc j’espère de tout cœur que les balades de Chelsea se passeront au mieux.

— Allez, ma belle, c’est bon, je t’ouvre la porte, tu peux sortir. Tu fais attention, hein ?

Je l’observe avec tendresse poser une patte droite sur le sol recouvert de neige, puis une patte gauche, tout en guettant avec attention les environs. Elle hésite, je le vois bien. La nuit a été assez douce, donc la neige a un peu fondu, mais ce beau tapis blanc doit être frisquet sous ses coussinets. Elle me regarde et lance un timide « miaou ».

— Ok va, je viens avec toi. On fait comme ça ?

Attrapant la chaude veste posée sur le portemanteau de l’entrée, je sors dans mon jardin, dépassant Chelsea de plusieurs mètres. Assise devant la porte d’entrée, elle me fixe.

— Allez Chelsea, regarde, tu as tout cet espace rien que pour toi ! Un sacré territoire, non ? Mais c’est comme tu veux, si tu n’as pas envie, reste au chaud dans la maison. Comme tu le sens.

Alors que je rebrousse chemin, elle se décide finalement à avancer à petits pas vers moi. Je m’accroupis et caresse son pelage doux comme de la soie.

— Vas-y à ton rythme, pas de souci. Je laisse la porte du garage ouverte, comme ça tu rentres quand tu veux.

Je tapote mes chaussures sur le paillasson pour enlever la neige collée sur mes semelles, puis je jette un coup d'œil en arrière. Avec son pelage blanc, Chelsea se fond totalement dans le décor. Elle semble être de plus en plus à son aise, puisqu’elle sautille désormais gaiement dans tous les sens. La voir si heureuse me met du baume au cœur. J’ai déjà pris l’habitude de lui parler comme je parlerais à un être humain, puisque je me surprends à lancer :

— Bon, Chelsea, je vais bosser un peu dans le garage, à tout à l’heure, ma belle !

Depuis quelques semaines déjà, je travaille sur la création d’une bibliothèque pour mon salon. Non pas que j’ai beaucoup de livres, juste le minimum nécessaire, mais j’ai surtout beaucoup de décorations en bois créées tout au long de ces dernières années. Et niveau thématique Noël, j'ai de quoi faire : plusieurs maisonnettes et un sapin, un flocon XXL, un renne majestueusement posé sur son socle. Il me tarde de les exposer ! Je jette un coup d’œil à Chelsea qui vadrouille dans le jardin depuis plus de deux heures. À intervalle régulier, elle revient puis elle repart. Sa joie fait plaisir à voir !

C’est bientôt l’heure du déjeuner et je sens la faim qui me tiraille l’estomac. Chelsea aussi doit avoir faim, car elle est devant sa gamelle de croquettes, affairée à les dévorer plus vite qu'il ne le faudrait.

— Doucement ma belle ! Prends ton temps. Je vais me chercher un p'tit truc à manger, je reviens.

Lorsque je suis de retour dans le garage, je la cherche du regard, mais je ne la vois pas. Elle doit probablement être en train d'explorer le jardin comme elle le fait depuis ce matin.

Il est seize heures. Cela fait donc quatre heures que Chelsea est dehors. Ce n’est pas normal qu’elle ne soit pas revenue. Il fait froid. Et la nuit tombe. Avait-elle l’habitude de vivre dehors avant d’arriver au refuge ? Je n’en sais rien… Elle a été trouvée enfermée par inadvertance dans un abri de jardin. Les personnes qui l’ont découverte ont tenté de retrouver sa famille, mais cela n’a rien donné. Seul son prénom était noté sur une médaille accrochée à un collier usé par le temps. L’inquiétude me gagne. Je prends le paquet de croquettes et fais le tour de mon jardin tout en l’appelant. Je suis à l’écoute du moindre bruit qui indiquerait sa présence. Mais rien. Je m’en veux de l’avoir laissée se balader… Peut-être aurais-je dû attendre… Alors que je suis en train de me diriger vers la maison, j’entends la sonnerie de mon portable laissé dans l’entrée. Serait-ce quelqu’un qui aurait trouvé Chelsea et qui m’appellerait ? Mon cœur s’emballe, j’ai peur que l’on m’annonce une mauvaise nouvelle. C’est un numéro que je ne connais pas. La main hésitante et tremblante, je décroche d’une voix nerveuse.

— Oui, allô ?

— Liam ?

Je reconnais tout de suite le timbre délicat et un peu grave de mon interlocutrice. Mais mon prénom a été prononcé avec un léger tremblement qui m’interpelle.

— Oui, c’est moi. C’est Camille au téléphone, c’est bien ça ? 

— En effet, et je suis vraiment désolée de vous déranger, mais…

Sa voix se brise. Des sanglots résonnent au bout du fil.

— Camille, vous allez bien ? Il est arrivé quelque chose de grave ?

Elle reprend son souffle et me dit d’une traite comme pour éviter de pleurer à nouveau :

— C’est Chester, le chat que j’ai adopté au refuge, il s’est enfui en fin de matinée, j’ai parcouru tout mon quartier depuis, j’ai même interrogé les gens, mais il est introuvable… Je ne savais pas qui appeler… Et comme vous aussi, vous venez d’adopter un chat, je me suis dit que vous pourriez comprendre… 

— Camille, ne vous inquiétez pas, on va le retrouver. Et pour tout vous dire… moi aussi, mon chat a disparu. Enfin, je ne sais pas trop. Elle s’appelle Chelsea et cela fait quatre heures qu’elle est dehors, elle doit avoir faim, la nuit tombe et il fait froid… Elle ne répond pas à mes appels. Je m’inquiète.

— Donc, nous avons tous les deux perdu les chats que nous venons d’adopter ? 

La tristesse dans sa voix est évidente. Il ne faut pas se morfondre, il faut garder espoir et passer à l’action.

— Camille, je pense que nous devrions nous retrouver au refuge. Ils sont ouverts jusqu’à seize heures le dimanche, mais il y aura peut-être encore quelqu’un si l’on se dépêche. 

— Au refuge ? Pourquoi là-bas ? 

— Avant d’adopter Chelsea, j’ai lu beaucoup d’articles sur les chats. Et parfois, certains retournent dans l'endroit qu’ils ont le plus connu. Nous devons savoir où ils habitaient respectivement. Et nous allons les chercher. Pour Chelsea, ça va être compliqué, car elle a été trouvée errante, mais je dois aller faire mon enquête malgré tout. Savez-vous d’où vient Chester ?

— Euh oui, Dan doit le savoir. Il habitait chez une dame âgée et c’est son neveu qui l’a amené au refuge.

— Ok, on est sur la bonne voie. Prenez votre voiture et on se retrouve là-bas au plus vite, c’est bon pour vous ? 

— Oui, c’est bon, je pars tout de suite. Merci, Liam.

— De rien. À tout de suite, Camille.


Chapitre 10

Camille

J’ai appelé Liam sur un coup de tête. Depuis que Chester s’est sauvé, j’ai tout tenté pour le retrouver, mais rien n’a fonctionné. Je ne voyais pas qui appeler d’autre. Il était une évidence. Et j’ai bien fait, car sa proposition est ce qui me redonne un tant soit peu le moral. La route jusqu’au refuge me paraît durer une éternité ! Je reconnais la voiture de Liam garée sur le parking, au même endroit qu’hier. Je suis inquiète, car je ne vois pas de lumière dans le refuge et il est inconcevable d’attendre jusqu’à demain après cette bouffée d’espoir ! Lorsque je descends de ma voiture, Liam doit probablement lire l’inquiétude sur mon visage et noter mon regard affolé vers le refuge, car il me dit d’emblée :

— Dan revient, il venait de partir il y a à peine cinq minutes. Son portable était noté sur la porte d’entrée en cas d’urgence.

Mon soupir de soulagement s’entend sûrement à des kilomètres à la ronde.

— Merci, Liam, sincèrement. J’étais dans un tel état d’angoisse… Je ne savais plus quoi faire. Et heureusement vous m’aviez laissé votre carte hier, alors je me suis permis de vous appeler. Jamais je n’aurais imaginé que vous viviez la même chose au même moment… C’est quand même fou cette histoire… Pourvu qu’ils aillent bien tous les deux…

— Je suis sûr qu’ils vont bien. Ah tenez, voilà Dan qui arrive !

Je regarde la voiture de Dan se garer avec une certaine appréhension. Est-ce qu’il va pouvoir nous aider ? Va-t-il nous prendre pour des adoptants totalement irresponsables ? Je m’en veux tellement… Il sort de sa voiture et se dirige vers nous.

— Je vois à vos têtes que vous êtes fous d’inquiétude. Et je le comprends. J’ai moi-même deux chats et un chien et ils sont ma famille. Allez, venez, rentrons.

Tandis qu’il ouvre la porte du refuge, je lance un coup d'œil rapide à Liam. Bien qu’il essaie de me rassurer, je note ses mains qui se frottent l’une contre l’autre comme pour contenir son appréhension. Sa mâchoire se contracte à intervalles réguliers. Il doit probablement sentir mon regard sur lui, car il tourne soudain la tête vers moi. Et il me lance un sourire à la fois chaleureux et doux. Sa tentative est réussie. Cet homme parvient, en un geste simple – quoi de plus simple qu’un sourire ? – , à me mettre du baume au cœur malgré la situation.

— Asseyez-vous à la petite table là, je reviens avec toutes les infos que j’ai sur vos chats.

— Merci, Dan, c’est très aimable de votre part.

J’aurais voulu mettre dans cette phrase toute la sympathie que je ressens pour lui. Dan est une personne merveilleuse, cela est d’une certitude sans faille !

— Camille, Liam – je peux vous appeler par vos prénoms ? – souhaitez-vous une boisson chaude pour vous réchauffer un peu ? Car, comme je le dis souvent : une tasse fumante réchauffe aussi bien le corps que le cœur !

L’expression est ravissante et Dan a l’art et la manière de dire les choses avec prévenance.

— Oui, avec plaisir Dan. Un café, s'il vous plaît. Et bien évidemment, vous pouvez nous appeler par nos prénoms. (Je regarde vers Liam tout en disant cela et il hoche la tête de façon évidente.) D’autant plus que l’on vous appelle Dan depuis le début ! Ce serait tout de même malvenu de refuser !

— Sachez que je vous trouve tous les deux très sympathiques. Il fallait que je vous le dise. Je ne ressens pas ça avec tous les adoptants. Et pour le jeune homme, la boisson chaude, alors ?

— Ah oui, pardon, un chocolat chaud, si c’est possible.

— Bien sûr, aucun problème, Liam.

J’ai bien noté le discret sourire de Dan. Lui aussi trouverait-il délicieux à souhait qu’un homme tel que Liam opte pour un chocolat chaud ?

— Camille, je voulais vous dire…

— Oui ?

— Même si le moment est stressant pour nous deux… je, euh… je suis heureux que vous m’ayez appelé… Et que vous me fassiez confiance pour retrouver Chester, ça me touche énormément.

Je le regarde avec attendrissement. Lorsque je l’ai aperçu pour la première fois hier dans sa voiture, je n’ai vu que ce côté séduisant que toute personne ne peut que remarquer. Quand je repense à cette chanson qui passait à la radio et aux mots qui me sont venus à l’esprit… Camille, tout de même ! Mais il est évidemment bien plus que cela. Sa sensibilité et sa bienveillance le rendent encore plus attirant. 

— Sachez, Liam, que je vous aurais appelé de toute façon. Ces quelques mots que vous avez griffonnés sur votre carte de visite m’ont beaucoup fait réfléchir… Mais vous savez je ne suis pas très, comment dire ? Enfin, je suis d’un naturel très posé et assez solitaire, et je, euh… j’ai divorcé il y a déjà quatre ans, et donc…

Mais pourquoi est-ce que je lui parle de mon divorce ? Franchement, Camille, tu n’as pas un autre sujet à lancer que ça ?! Il doit noter ma gêne, car il sourit gentiment, et enchaîne rapidement pour ne pas laisser un silence pesant s’installer entre nous. 

— Rassurez-vous, je suis d’un naturel très solitaire, moi aussi. Mais je pense que vous êtes comme moi : mieux vaut connaître peu de gens, mais de qualité, plutôt que beaucoup, mais médiocre.

Je l’avoue, il a très bien résumé ce que je pense des relations sociales.

— Oui, je suis tout à fait d’accord.

C’est cocasse. Si j’avais dû imaginer la vie de Liam, je l’aurais vu entouré d’énormément de monde, passant tous ses week-ends chez des amis tous plus différents les uns des autres. Comme quoi, on a bien souvent une vision faussée lorsque l’on se limite à un jugement hâtif et fondé sur les apparences.

— Attention, attention, boissons chaudes !

Dan pose devant nous le café et le chocolat chaud fumants. Liam et moi avons le même réflexe : tenir de suite la tasse entre nos mains pour nous réchauffer.

— Merci beaucoup Dan.

— Et ne vous inquiétez pas, je reviens de suite avec toutes les informations que j’ai pu réunir sur vos chats. Nous allons voir tout ça ensemble.

Liam et moi nous regardons avec un léger sourire. Nous sommes tous deux happés par la bonne humeur contagieuse de Dan. Car, malgré la situation stressante, il parvient à nous mettre à l’aise, à nous cocooner tel que nous en avons besoin à ce moment précis. Et cette positivité qui émane de tout son être nous laisse à penser que nous allons bientôt retrouver Chester et Chelsea, c’est sûr. Et puis, c’est Noël, tout est magique et joyeux, n’est-ce pas ? Je tente aussi d’appliquer cette sorte de méthode Coué à mes pensées, j’en ai tellement besoin. 

— Bon, voici tout ce que j’ai comme infos. Liam, je suis navré, il y en a assez peu pour Chelsea… Nous connaissons juste son prénom, puisqu’elle le portait sur une vieille médaille accrochée à un collier qui tenait à peine. Les personnes qui nous l’ont amenée ont tenté de retrouver ses propriétaires, ils ont mis des affiches dans leur quartier, mais cela n’a rien donné. Elle était enfermée dans leur abri jardin, la pauvre… Heureusement qu’ils y vont régulièrement, même en hiver. Malheureusement, mis à part ces quelques renseignements, je ne peux vous en dire plus…

— Bien sûr, je comprends…

La peine sur le visage de Liam me brise le cœur. Ma méthode Coué semble fonctionner, puisque je me surprends à dire, de façon quasi réflexe :

— Dan, peut-on vous demander dans quelle ville et quartier elle a été trouvée ? Nous pourrions vérifier à nouveau malgré tout ? Ils sont peut-être passés à côté d’un seul élément qui pourrait nous être utile ?

Liam me regarde d’un air empli de gratitude. Nous formons une équipe dans cette quête, c’est le moins que je puisse faire.

— Je vais faire mieux que ça, je vais contacter les personnes en question et je vais leur demander s’ils sont d’accord pour que vous passiez discuter avec eux. Sait-on jamais ! J’aime votre optimisme sans faille, Camille !

Moi ? Optimiste ? D’ordinaire, ce n’est pas ce qui me caractérise le plus… Mais il faut croire que tout ici est réuni pour révéler cet aspect de ma personnalité que j’ignorais probablement quelque peu. Serait-ce la personnalité de Dan qui déteint sur moi ? Ou serait-ce le besoin irrépressible d’effacer toute forme de tristesse du visage de Liam ? Un peu des deux peut-être…

— Avant d’aller leur téléphoner, je vous donne les infos sur Chester. Pour le coup, je peux vous donner l’adresse de sa propriétaire puisqu’elle est malheureusement décédée. Tenez, Camille, c’est noté là. Je vous conseille d’éviter son neveu et je pense que je n’ai pas besoin de vous dire pourquoi.

En effet, je me souviens mot pour mot de ses propos au sujet de Chester. La colère monte en moi à ce simple souvenir.

— Ok, merci, Dan. Nous allons vérifier si Chester n’est pas retourné là-bas… Ce serait merveilleux si c’était le cas…

Je sens des larmes poindre aux coins de mes yeux. Liam le remarque et, dans un geste attentionné et doux, pose sa main sur le haut de mon dos. Ce contact m’apaise instantanément. Je plonge mon regard dans le sien, car nous vivons exactement la même chose.

— Nous allons le retrouver, Camille. J’en suis convaincu.

— Merci, c’est gentil de me réconforter… Et nous retrouverons aussi Chelsea.

— J’espère, j’espère…

Nous remarquons soudain que Dan s’est éclipsé. Se serait-il senti de trop durant cet échange riche en émotions ? Le fait est qu’il revient quelques minutes plus tard avec une bonne nouvelle.

— Bon, j’ai eu les Richardson au téléphone et c’est avec plaisir qu’ils peuvent vous recevoir dès maintenant ! Ils n’habitent pas très loin, voici leur adresse. Ce sont des gens très aimables, vraiment. Allez, zou, allez-y et tenez-moi au courant bien sûr.

Nous nous levons prestement et je remarque les étincelles dans les yeux de Liam. Il a repris espoir. Portée par un élan d’euphorie, j’enlace Dan tout en le remerciant de ce qu’il fait pour nous. Ce type de démonstration d’affection ne me ressemble pas d’ordinaire, mais j’éprouve une amitié non feinte pour lui. Est-il possible d’avoir un coup de foudre amical ? Au départ un peu surpris par cette accolade spontanée, il me rend rapidement mon affection en me serrant lui aussi entre ses bras. Nous le remercions une toute dernière fois avant de quitter le refuge et lui promettons de le tenir informé de l’évolution de notre recherche commune. Arrivés devant nos voitures, Liam et moi nous mettons d’accord sur le programme : direction le domicile des Richardson, puis en route vers l’ancienne maison de Chester. La neige avait cessé de tomber depuis hier, mais voilà que de gracieux flocons reviennent tandis que nous sommes sur le parking à discuter de notre plan d’action.

— C’est si joli, dis-je dans un murmure. Une ambiance comme celle-là ne peut annoncer que de belles choses, n’est-ce pas ?

Liam me regarde intensément tout en me répondant.

— Oui, que de très belles choses.

Je note de nouveau les étincelles dans les yeux de Liam. Mais probablement pour d’autres raisons que la fois précédente. Je n’ai pas le temps d’y réfléchir plus que cela, car – tous deux parés de l’énergie positive nécessaire – nous nous mettons en route.


Chapitre 11

Camille

La campagne anglaise est si belle. Malgré la nuit tombante, le paysage est rassurant et enchanteur. Les phares de la voiture de Liam me guident telles des petites lucioles. Le trajet n’est pas bien long, cinq minutes tout au plus. Nous arrivons devant une maison décorée de la plus belle des façons en cette période festive : la façade est élégamment entourée de lumières dorées qui scintillent, un Père Noël lumineux nous salue dès l’entrée du jardin et on distingue des guirlandes parées de gros nœuds rouges sous chaque fenêtre. Les Richardson ont, à n’en pas douter, une certaine expérience dans l’aménagement des décorations de Noël. Je me laisse littéralement happer par la beauté du lieu et ressens la féérie qu’ils ont souhaité partager avec ceux qui seraient de passage par ici. Liam sonne à la porte. Nous entendons des voix surgir de l’intérieur et distinguons un « Maman ! Ça a sonné ! Y’a quelqu’un qui sonne ! », suivi d’un « Oui Ryan, j’ai entendu moi aussi ». Le bruit de la serrure se fait entendre, puis la porte laisse apparaître une femme d’une quarantaine d’années, à la fois gracieuse et raffinée. Un large sourire éclaire son visage.

— Bonsoir, je vous en prie, entrez. Dan nous a prévenus de votre passage. Camille et Liam, je ne me trompe pas ? Moi, c’est Abby.

Je saisis la main qu’elle me tend.

— Bonsoir, oui, c’est bien cela. Merci à vous de nous recevoir.

L’intérieur de leur maison est cosy et douillet. Typiquement, ce genre d’endroit dans lequel on se sent tout de suite à son aise. Un somptueux sapin trône au milieu du salon, décoré – tout comme leur extérieur – avec un savoir-faire avéré. Un feu crépite dans leur cheminée en pierre de taille. De part et d’autre de la mère de famille, deux enfants nous regardent dans un mélange de curiosité et d’appréhension.

— Ryan, Andy, vous dites bonsoir, s’il vous plaît.

Deux petites voix mal assurées nous lancent un timide « bonsoir » qui nous fait sourire, Liam et moi. De la cuisine apparaît soudain un homme, lui aussi la quarantaine, un torchon entre les mains.

— Ah, bonsoir, excusez-moi, je finissais de préparer le dîner. Enchanté, Arthur.

Nous serrons sa main tendue tout en nous présentant. Il nous invite d’un geste à prendre place sur le canapé en velours gris. L’odeur boisée du sapin mélangée à celle du feu dans la cheminée est un ravissement olfactif !

— Donc, c’est pour votre chat, Liam, c’est bien ça ?

— Oui, tout à fait. Chelsea n’est pas revenue de sa balade… Je m’inquiète. Pouvez-vous me dire exactement dans quelles conditions vous l’avez trouvée ?

— La pauvre, elle était coincée dans l’abri jardin… Tu te souviens, Abby, comme elle tremblait quand on l’a découverte ? Elle ne devait pas être là depuis très longtemps, car en y repensant ensuite, la seule fois où j’ai laissé l’abri ouvert, c’était la veille de sa découverte, quand je cherchais l’échelle pour remettre correctement la guirlande extérieure. Elle est d’un tempérament très doux, car elle s’est laissée porter sans problème. Nous l’avons installée dans le bureau, au chaud. Je suis allé chercher des croquettes dans la supérette à côté et, pendant ce temps, Abby l’a nettoyée.

— Nettoyée ? Pourquoi, elle était sale ?

— Oui, elle avait de la boue collée sur son beau pelage blanc et des petites fleurs en forme de pompons jaunes accrochées de-ci de-là. Je pense que c’étaient des fleurs de mimosa. Elle s’est laissée faire la mignonne. Très sociable, vraiment. Pendant qu’Arthur était parti, on l’a bichonnée avec les enfants. À son retour, elle était propre comme un sou neuf !

— Et vous avez essayé de savoir d’où elle venait, mais vous n’avez rien trouvé alors ?

Je sens nettement la tristesse dans la voix de Liam. Abby le remarque probablement aussi, car elle prend une intonation encore plus douce pour lui répondre.

— Oui, nous sommes passés chez la vétérinaire afin de vérifier si elle avait une puce qui pourrait l’identifier, mais rien… Ensuite, nous avons mis des affichettes dans les alentours, nous avons questionné des voisins ; malheureusement cela n’a rien donné.

— Bien sûr, je comprends… Et donc, ensuite, vous l’avez emmenée au refuge ?

— Après plusieurs jours chez nous, n’ayant aucune information sur ses propriétaires, en effet, nous avons décidé de l’emmener au refuge. Avec les enfants, nous aurions aimé la garder avec nous, mais Arthur est terriblement allergique aux chats… Il commençait déjà à avoir une conjonctivite et de l’urticaire. Et pourtant, il essayait autant que possible de minimiser les contacts avec Chelsea… Mais bon, que voulez-vous, c’est comme ça.

Arthur doit probablement noter le léger agacement qu’Abby a tenté de dissimuler tant bien que mal, car il rebondit instantanément.

— C’est en effet très gênant pour tout le monde cette allergie et, pourtant, j’adore les chats ! Mais quand je vois qu’une personne comme vous l’a finalement adoptée, je crois que l’on peut être content pour elle. Et je suis aussi convaincu que vous allez la retrouver !

— Merci, Arthur, c’est très aimable de votre part. Donc, vous dites, Abby, qu’elle avait des fleurs de mimosa accrochées à son pelage, il y en a dans le coin ?

— Dans notre jardin et dans ceux de nos voisins proches, non, il n’y en a pas. Par contre, plus loin, ça, je ne saurais vous dire.

Liam et moi remercions chaleureusement la famille Richardson pour leur accueil et les informations fournies. Nous les quittons après leur avoir promis de les tenir au courant de la suite de nos recherches. Tandis que leur porte se referme, nous cheminons vers nos voitures respectives. Le quartier est agréable et l’on peut admirer à cette période les lumières des sapins derrière les fenêtres ou les bow-windows. Des rires fusent au loin et je parviens à reconnaître une musique joyeuse – et quelque peu entêtante – typique des fêtes de fin d’année. Les gens sont heureux. Tournant mon regard vers Liam, je perçois son air inquiet et ses yeux qui fixent le vague. Je me dois de briser le silence afin d’essayer de lui remonter le moral.

— Ils étaient très gentils. Chelsea a eu de la chance de tomber sur eux. Certains n’auraient pas été autant aux petits soins…

Liam me fixe avec tendresse. Il doit savoir ce que j’essaie de faire.

— C’est vrai, tu as raison. Bon, Camille, direction l’ancienne maison de Chester !

Nous nous sourions mutuellement.

Dix minutes plus tard, nous sommes arrivés dans une ville voisine. L’ambiance y est tout aussi calme et apaisante. Nous passons devant plusieurs petites maisons coquettes faites de briques rouges, dont les jardins sont parfaitement entretenus. La lumière orangée des lampadaires de la rue confère à l’endroit une touche presque magique. Garés à l’adresse donnée par Dan, nous admirons l’endroit. Une maison très moderne est en train d’être construite juste à côté, ce qui donne encore plus de charme à la maison où vivait Chester auparavant. En effet, cachée derrière une haie d’arbustes, la demeure est mignonne comme tout : des pierres apparentes du plus bel effet, des fenêtres ornées de fins croisillons dorés et une porte d’entrée en bois massif surmontée d’un vitrail. Je ne peux m’empêcher de remarquer l’air émerveillé de Liam lorsque nous arrivons devant cette porte de toute beauté. Le menuisier qu’il est admire la texture et les détails de l’ouvrage. C’est touchant de le voir ainsi. L’endroit semble désert, mais nous utilisons néanmoins la clochette murale d’entrée afin de signifier notre présence. Ni lui ni moi n’avons envie de tomber nez à nez avec le vilain neveu. Plusieurs essais d’affilée, mais aucune réaction. Il n’y a personne.

— Liam, je vais faire un tour de la maison.

— Ok, je reste ici et je te préviens si quelqu’un arrive, sait-on jamais.

— Je te remercie.

En prononçant cette dernière phrase, j’ai par réflexe touché son bras pour lui témoigner ma reconnaissance et, dans ce mouvement, nos mains se sont involontairement effleurées. Un frisson a parcouru tout mon corps. Craignant qu’il ne le remarque, je me suis vite éclipsée afin d’explorer le jardin. Les végétaux sont en repos hivernal, mais malgré tout, la nature est luxuriante ici. Cette dame savait prendre soin de son extérieur. Je me surprends à imaginer l’endroit au printemps, assise à cette table en bois installée au fond du terrain, sirotant un jus de fruit frais tout en regardant Chester s’ébrouer dans l’herbe. Cette vision a surgi tel un flash et j’aime l’effet euphorique qu’elle a eu sur moi. Mon chat, il doit revenir auprès de moi. Je vais le retrouver.

— Chester… Chester… Tu es là mon beau ?

J’accompagne mes appels de ce petit bruit caractéristique que font tous les humains lorsqu’ils appellent un chat, cette sorte de bisou aspiré. Je complète le tout d’un petit tapotement sur la cuisse.

— Chester, c’est moi, viens me voir si tu es là… J’ai besoin de toi, mon chat…

Parcourant le jardin en long et en large, j’avance à pas feutrés afin de ne pas l’affoler s’il était tapi dans un coin. Je regarde sous les arbustes, derrière les buissons, dans les massifs, j’opte même pour un temps de parcours à quatre pattes au niveau de la terrasse afin de balayer du regard le dessous des meubles de jardin qui s’y trouvent. Mais rien de rien. Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé depuis que j’ai quitté Liam, mais cela m’a paru bien long. Notant mon air dépité, Liam s’approche rapidement de moi lorsque j’arrive.

— Ah mince, tu ne l’as pas trouvé…

— Non, pas de Chester… J’avais un espoir un peu fou, probablement…

Pour la deuxième fois de la journée, Liam passe tendrement sa main sur mon dos pour me réconforter. Ce contact me rassérène.

— On va continuer à chercher, Camille. Allons interroger les voisins.

Je marque une pause avant de suivre Liam.

— Mais… tu crois vraiment que Chester et Chelsea auraient pu parcourir autant de distance pour retourner dans leurs maisons précédentes ? Ils sont si petits… et tous ces kilomètres à parcourir…

— J’ai fait mes recherches, tu sais, et sincèrement, oui c’est tout à fait possible ! J’ai même lu l’histoire de ce chat, en France, qui a parcouru 600 kilomètres pour retourner dans son ancienne maison après le déménagement de ses propriétaires.

— Ah oui, je me souviens de cette histoire… Mais le chat a mis plus d’un an si je me souviens bien ? Nous, ils sont partis depuis ce matin seulement…

— Bien sûr, c’est plus récent, mais il y a bien moins que 600 kilomètres, Camille !

Liam me regarde l’air attendri et je me rends compte que mon raisonnement est totalement défaillant… Mes émotions l’emportent sur ma raison. Réfléchis, Camille, nous sommes à quoi ?… 4 ou 5 miles maximum de chez toi… Bien sûr que c’est faisable pour Chester en une journée ! Ma pauvre, tu es complètement déconnectée de la réalité… Cette petite voix intérieure qui vient de me faire la morale me chamboule et, sans pouvoir contrôler quoi que ce soit, je me mets à pleurer à gros sanglots. 

— Oh non, Camille, ne pleure pas ! Excuse-moi si tu as eu l’impression que je me moquais, ce n’était vraiment pas ce que je voulais dire…

Tandis que je cache mon visage larmoyant entre mes mains, je sens deux bras qui m’enlacent tendrement. Ma tête repose désormais sur le torse de Liam. Entre deux reniflements, je parviens à sentir son parfum. Un mélange de musc et de bergamote. Cette odeur est à la fois enivrante et rassurante. Reprenant progressivement mes esprits, je savoure cet instant suspendu. Puis, à regret, je me détache de son étreinte. Ce n’est ni le lieu ni le moment pour ressentir ce genre de choses.

— Merci, Liam, j’avais besoin d’extérioriser toute cette tension…

— Je comprends, ne t’inquiète pas. Tu te sens prête à aller interroger les voisins ou tu préfères que j’y aille seul ?

— Non, non, ça ira, je t’accompagne ! C’est bon, les larmes sont sorties, ça va mieux.

Il me regarde du coin de l'œil pendant que nous nous dirigeons vers le voisin le plus proche.

— J’ai remarqué ton accent au fait. Même si ton anglais est parfait, évidemment. C’est charmant cet accent français, tu sais.

Mes joues, déjà rougies par le froid et mes pleurs, doivent désormais être cramoisies après cette remarque de Liam !

— Oui, ah, euh, merci, c’est gentil…

Bravo, Camille, gros gros niveau de vocabulaire Madame la professeure !

— Et tu viens d’où en France, alors ?

Même s’il est probablement curieux d’en savoir un peu plus sur moi, je me doute qu’il essaie de faire la conversation afin de me faire penser à autre chose qu’à la disparition de Chester.

— Je viens de Normandie. De Varengeville-sur-mer précisément. Tu es déjà allé en France ?

— Oui, plusieurs fois avec mes parents quand j’étais tout jeune. Puis j’ai continué à y aller de temps en temps une fois adulte. Il y a de si jolis coins par chez vous !

Je me demande s’il y a été seul ou accompagné. Le regardant intensément de la tête aux pieds, j’en arrive à la conclusion qu’un bel homme comme lui y a forcément été accompagné.

— Oui, c’est vrai, il y a de très jolis coins. Après, je t’avoue que j’aime aussi beaucoup l’Angleterre. Enfin, le Royaume-Uni, d’ailleurs. J’ai voyagé plusieurs fois en Écosse, au Pays de Galles et en Irlande du Nord. Il y a tellement à découvrir !

— Et tu as eu une préférence dans tous ces voyages ?

— C’est difficile de choisir… Mis à part le Devon que j’affectionne particulièrement, je dirais l’Écosse. J’ai trouvé là-bas ce petit plus qui m’a totalement émerveillée.

Liam baisse légèrement la tête et se fend d’un timide sourire en coin. Puis, il me regarde l’air malicieux.

— Tu sais que tu me fais très plaisir là.

— Ah oui ? Et pourquoi cela ?

— Je suis Écossais, tu sais. Mes parents se sont installés ici pour le boulot quand j’étais enfant, mais l’Écosse, c’est ma patrie de cœur. Je suis né là-bas. Et même si, comme toi, j’aime beaucoup le Devon, je retourne régulièrement dans notre maison de famille près de Inverness.

Cet homme a décidément tout pour me plaire.

— Et du coup, tes parents sont retournés vivre en Écosse ?

Je perçois soudain son sourire qui s’efface, son regard qui se brouille et son dos qui se voûte légèrement.

— Ils ne sont malheureusement plus de ce monde.

Mon cœur se brise pour lui. Je n’ose imaginer sa peine, surtout à cette période de Noël où tout nous rappelle la famille et les moments passés ensemble.

— Oh, Liam, pardon… Je ne voulais pas te faire de peine…

C’est désormais à mon tour de lui passer délicatement la main sur le dos afin de lui apporter un tant soit peu de soutien.

— Tu ne pouvais pas savoir. Et, pour être tout à fait franc, d’habitude, je n’en parle pas. Quand les gens évoquent le sujet, je passe vite à autre chose. Mais avec toi, je sens que je peux me confier. Ma douleur est toujours assez vive malgré les années qui passent…

Je suis honorée par cette confiance qu’il me porte. Très émue aussi. Nous sommes arrivés au seuil de la porte du voisin et nous nous regardons dans un silence qui en dit long. Il est de ces personnes avec lesquelles un simple regard suffit pour exprimer tout ce que l’on ressent. Je tape à la porte, avec un subtil mélange de douceur et de fermeté, car je sais à quel point les gens peuvent être inquiets lorsque l’on s’immisce ainsi dans leur antre. En attendant de savoir si la porte s’ouvrira ou non, je regarde tout autour de moi. Ici aussi le jardin est parfaitement tenu. Moins de nature foisonnante qu’à côté, mais des massifs de diverses plantations entretenus avec amour et soin. Le cliquetis de la serrure se fait soudain entendre et la porte s’ouvre lentement, laissant apparaître un homme d’une soixantaine d’années. Son visage jovial et replet exprime malgré tout quelques signes d’inquiétude.

— Oui… bonsoir… Vous désirez ?

Sa voix trahit sa légère méfiance. J’enchaîne tout de suite, afin de le rassurer.

— Bonsoir, Monsieur, veuillez nous excuser pour le dérangement. Je suis actuellement à la recherche de mon chat, il vivait chez la dame à côté de chez vous avant qu’elle ne décède. Il s’appelle Chester et il me manque déjà terriblement.

À l’évocation de son prénom, son visage s’est détendu quasi instantanément.

— Ah, Chester ! Quel chat merveilleux ! C’est donc vous qui l’avez récupéré ? Vous faites partie des proches de Mildred ?

Mildred. Quel doux prénom ! De suite, je me prends à imaginer son apparence. Je me la représente assez petite, un sourire amical toujours plaqué sur le visage et une gentillesse innée qui émane de sa personne.

— Non, non, je n’ai malheureusement pas eu la chance de connaître Mildred. J’ai adopté Chester au refuge pas loin. Il y avait été déposé par le neveu de Mildred qui voulait « rapidement se débarrasser de ce problème », d’après ce qu’on m’a rapporté.

Ce monsieur possède un visage véritablement très expressif. Car cette fois-ci, à l’évocation du neveu, son air devient passablement irrité et un rictus apparaît au coin de ses lèvres.

— Ah, lui… Quel sale type ! Toutes mes excuses, rentrez, je vous en prie, nous serons mieux au chaud.

Liam et moi ne nous faisons pas prier, les températures de la nuit commençant à être particulièrement piquantes.

— Souhaitez-vous une boisson chaude pour vous réchauffer un peu ? J’ai une tisane de Noël dont vous me direz des nouvelles !

Décidément, c’est la soirée des boissons chaudes ! Mais il semble si enjoué à la perspective de cette infusion que nous le laissons faire. Sa bonhomie fait plaisir à voir. Il nous fait signe de nous asseoir sur le canapé et revient quelques minutes plus tard accompagné d’effluves de cannelle et d’orange.

— Tenez. Attention, c’est très chaud ! Je reviens, je vais chercher quelques douceurs à grignoter.

Ses mugs sont les mugs les plus ravissants qu’il m’ait été donné d’admirer. Le mien est décoré d’un petit renne souriant, immergé dans un ciel d’étoiles dorées. Celui de Liam est orné d’une de ces jolies boules à neige typiques de Noël. Je ne peux m’empêcher de remarquer qu’il reste d’ailleurs quelques instants fixé sur cette illustration. Il paraît plongé dans ses pensées, et puis effectue un rapide mouvement de tête de droite à gauche comme pour se forcer à en sortir. Nos regards se croisent soudain. Ses yeux couleur chocolat m’hypnotisent complètement. Il y a en eux ce quelque chose de rassurant et de serein qui réveille en moi un feu longtemps enfoui. La dernière fois que nos regards se sont croisés aussi longtemps, c’était lors de notre toute première rencontre, hier, à travers les vitres de nos voitures respectives sur le parking du refuge. Et cette fameuse chanson… Bref ! Le rouge doit me monter aux joues, car je les sens distinctement prendre quelques degrés supplémentaires. Camille, reprends-toi ! Détourne ton regard, vite, sinon tu vas perdre tes moyens ! Dans un effort qui me coûte une énergie folle, je décide de fixer l’élément le plus neutre et basique du décor, à savoir mon mug. Voilà, c’est bien, concentre-toi sur ce petit renne souriant et oublie le charme indescriptible de Liam. Certes, cet homme est attirant et sexy à souhait, mais tu dois te concentrer sur les questions que tu vas poser à ce voisin, les informations qu’il pourrait te donner sur Chester. Liam est tellement attentionné de m'accompagner, c’est un soutien sans faille… En plus d’être beau comme un dieu, il est prévenant et protecteur, c’est si séduisant… Non ! Camille ! Arrête, ça suffit ! Fort heureusement, le voisin choisit parfaitement son moment pour revenir avec une assiette de gâteaux et ainsi interrompre mon long monologue intérieur. 

— Et voilà, quelques scones avec de la confiture ! Il n’y a pas d’heure pour en manger !

Je réalise qu’il est dix-sept heures trente. Bientôt, mes parents vont m’appeler en visio, comme nous nous l’étions promis avant leur départ. Je vais devoir leur expliquer ce qui m’arrive… Ou alors je ne leur dis rien, afin de ne pas les inquiéter et gâcher leurs vacances ? Je déteste mentir, mais je crois que je vais choisir cette option. Ce sera plus simple pour tout le monde. Et retrouver Chester est une question d’heures, j’en suis sûre, donc autant ne rien leur dire. Ceci étant acté, je décide d’entamer la phase de questions avec le voisin.

— Merci beaucoup, monsieur, pour votre accueil, c’est très gentil de votre part.

— Appelez-moi Harold, je vous en prie. Au diable les différences d’âge ! « Monsieur », c’est tellement impersonnel quand on y pense.

Son franc-parler me plaît d’emblée.

— Vous avez tout à fait raison, Harold ! Et donc moi, c’est Camille, et lui Liam.

— Enchanté, Camille et Liam. Je dis les choses comme je les pense vous savez, donc sachez-le : vous êtes un très joli couple. On sent tout de suite l’alchimie entre vous deux.

Liam et moi nous regardons, l'air gêné. C’est Liam qui se décide à parler le premier cette fois-ci.

— Oh, non… nous ne sommes pas ensemble… Enfin oui, nous sommes ensemble pour chercher nos chats, mais euh… Nous ne sommes pas en couple, je veux dire.

Harold nous regarde tour à tour, comme s’il détenait un secret connu par lui seul. Puis un sourire apparaît sur son visage. Il laisse sciemment passer quelques longues secondes, puis dit d’un ton espiègle :

— Bien sûr. Au temps pour moi.

Il prend alors une grande gorgée de son infusion, tout en nous lançant un regard rieur. Liam et moi nous trémoussons sur le canapé, comme pour extérioriser notre gêne palpable. Harold reprend le fil de la discussion tout en se réchauffant les mains autour de son mug fumant.

— Mais dites-moi, si je ne m’abuse, vous venez de dire que vous cherchiez « vos chats ». Je croyais que vous étiez uniquement à la recherche de Chester ?

— Oui, pardon, nous n’avons pas été très clairs sur l’exposé de la situation. En effet, je suis à la recherche de Chester que j’ai adopté hier au refuge. Et Liam est lui aussi, malheureusement, à la recherche de la belle Chelsea qu’il a, tout comme moi, adoptée au refuge hier.

Harold pose son mug d’un geste brusque sur la table et nous regarde les yeux ronds.

— Chelsea ? Vous avez bien dit Chelsea ?

La discussion prend soudain une tournure que nous n’attendions pas. Liam s’est avancé sur le rebord du canapé, en proie à une surprise totale. Il enchaîne de suite.

— Vous connaissez Chelsea ? Vous savez où elle habitait ?

Harold nous fixe l’air hébété.

— Mais… Chester et Chelsea vivaient ensemble avec Mildred.


Chapitre 12

Liam

Harold connaît donc ma Chelsea. Et elle vivait avec Chester, le chat de Camille. J’ai du mal à réaliser. Pour m’assurer que nous parlons bien de la même Chelsea, je lui montre une photo de ma douce reine féline.

— Un pelage blanc comme neige et des yeux verts en amande, oui, c’est bien elle !

Je repose mon smartphone d’un geste lent. Si je m’étais attendu à un tel retournement de situation… Je regarde Camille qui, tout comme moi, semble chercher ses mots. Elle reprend néanmoins le fil de la discussion.

— Harold, excusez-moi, ma question n’est absolument pas un jugement, donc ne la prenez pas mal, mais étant donné que vous connaissiez Mildred, pourquoi n’avez-vous pas recueilli chez vous Chester et Chelsea ? Quitte à les placer ensuite si vous ne pouviez pas les garder ?

— Rassurez-vous, je comprends votre question. Et c’est avec grand plaisir que je l’aurais fait, bien sûr. Malheureusement – et cela confirme d’autant plus mon avis sur le neveu de Mildred – j’étais en déplacement lorsqu’elle nous a quittés… Lorsque je suis revenu ici, ce sale type était déjà sur place, récupérant toutes les choses de valeur que Mildred possédait. Il n’y en avait pas beaucoup, mais il rôdait dans la maison tel un rapace sur sa proie. Cela m’a brisé le cœur lorsque j’ai constaté qu’il avait jeté aux ordures sans vergogne plusieurs albums photos que Mildred conservait précieusement… Des souvenirs de famille inestimables à mon sens. Ni une ni deux, je les ai tous récupérés ! Mildred aurait été si triste de voir tout cela…

Sa voix se brise un instant. Il essuie une larme pudique au coin de son œil. Le regard de Camille se voile aussi. Elle est émue par le discours d’Harold… Comment ne pas l’être ? Il se racle la gorge, puis continue.

— Excusez-moi, Mildred était une voisine si prévenante… Une très gentille personne… Elle m’avait parlé à l’occasion de son neveu, Warren si je me souviens bien, et elle était très déçue de ce qu’il était devenu. Un homme hautain et froid. Il ne prenait jamais de ses nouvelles, bien qu’elle se soit occupée régulièrement de lui lorsqu’il était enfant. Bref, je ne préfère pas m’étendre plus sur ce monsieur qui ne mérite absolument pas que l’on s’y intéresse plus que ça. Et donc, pour en revenir à Chester et Chelsea, lorsque j’ai su que Mildred était décédée, je suis tout de suite allé le voir pour savoir si je pouvais les prendre chez moi. J’ai bien noté son air agacé lorsque je lui en ai parlé. Mais il m’a assuré que des proches de Mildred les avaient déjà recueillis… Malgré l’antipathie qu’il dégageait, je me suis dit que cela devait être vrai. Quel était son intérêt de mentir ? Mais force est de constater qu’il s’est moqué de moi. Décidément, il y a certaines personnes que je ne comprendrai jamais…

Je sens la colère bouillir en moi. Ce Warren savait donc pertinemment que Mildred avait deux chats puisque Harold est venu le voir. Mais il s’en foutait royalement ! Il a placé Chester en refuge et s’est probablement dit que la disparition de Chelsea était finalement bien pratique, moins de tracas à gérer ! Harold doit probablement remarquer mes poings et ma mâchoire serrés, car il me dit d’une voix réconfortante :

— Chelsea est d’un tempérament très doux, mais elle a une force de caractère incroyable. Je suis convaincu qu’elle se porte bien. Et sachez que je suis heureux de savoir qu’elle a été adoptée par une personne comme vous, Liam.

Il nous regarde à tour de rôle, Camille et moi.

— Sincèrement, Chester et Chelsea ne pouvaient pas mieux tomber. Vous tenez à eux et vous faites tout pour les retrouver. Tout va s’arranger. Et vous pouvez compter sur moi pour vous aider.

Camille et moi finissons notre toute dernière gorgée de tisane, désormais tiède, et laissons à Harold nos numéros de téléphone respectifs afin qu’il nous contacte si, à tout hasard, il voyait Chester et Chelsea dans les parages. Tandis que nous retournons vers nos voitures, je remarque soudain un arbre dans le jardin de Mildred que je n’avais pas vu tout à l’heure.

— Camille, regarde là-bas… un mimosa.

Sans dire un mot de plus, nous nous dirigeons tous les deux vers ce bel arbuste, installé dans un coin du jardin. Abrité des vents, il s’épanouit particulièrement sur ce bout de terre et nous offre la beauté saisissante de son feuillage gris aux reflets argent qui contraste avec le jaune éclatant de ses pompons. Camille saisit une petite branche et porte une grappe de fleurs à son nez. Je ne suis pas particulièrement sensible aux œuvres des grands peintres – je préfère de loin un bel ouvrage en bois – mais le tableau que j’ai là, devant mes yeux, est éblouissant et aurait inspiré plus d’un grand maître… Elle se tient avec élégance et raffinement, les yeux fermés, savourant l’odeur de miel de ces petits soleils d’hiver. Quelques flocons de neige duveteux s’accrochent sur ses cheveux châtains et un sourire intérieur émane de sa personne. L’image est d’une rare poésie. Je me surprends d’ailleurs moi-même à avoir l’âme d’un poète en la contemplant. Elle ouvre les yeux et je suis happé par son regard gris. Elle paraît surprise.

— Liam, ça va ? Un souci ?

Je cherche mes mots, et essaye – sans vraiment y parvenir – de me détacher de ses yeux qui agissent tel un aimant sur moi.

— Non, non, ça va, j’ai euh, j’admire le mimosa, il est si… joli. Très, très joli. Voilà…

Je ne suis pas sûr d’avoir été très crédible. D’autant plus que ce n’était pas l’arbuste que je fixais bêtement… Elle me sourit et coupe une toute petite grappe de fleurs. Elle me la tend.

— Tiens, je pense que ce sont ces jolis pompons qui se sont accrochés au pelage de Chelsea. Leur odeur est si réconfortante. Et je te promets qu’on la retrouvera avant que les fleurs ne se fanent.

Elle ne le sait pas, mais cette promesse est la plus touchante qui ne m’ait jamais été faite.


Chapitre 13

Camille

Il s’est passé quelque chose. Ce fameux je-ne-sais-quoi dont tout le monde parle lorsque l’on rencontre la bonne personne. Celle qui nous fait chavirer le cœur. Je me rends compte à quel point mon histoire avec Alex a manqué d’amour avec un grand A. Je ne sais pas bien ce qu’il m’a pris, mais juste après avoir donné la branche de mimosa à Liam, je lui ai proposé de venir dîner chez moi. J’ai prétexté le besoin de ne pas vouloir être seule, mais c’était surtout le besoin d’être avec lui. Il m’a répondu le plus simplement du monde : « Oui, avec grand plaisir. » Et c’est exactement ce que j’aime avec lui, tout est fluide, simple. Nous ne nous connaissons que depuis hier et j’ai pourtant cette sensation étrange de le connaître depuis toujours. Nous faisons donc route vers mon appartement, mais effectuons un rapide détour par chez lui. Il veut vérifier si, par le plus grand des hasards, Chelsea est revenue… C’est tout ce que je peux lui souhaiter. Nous nous garons devant sa maison. Il vient rapidement me voir alors que je m’apprêtais à sortir de ma voiture.

— Ne t’embête pas, Camille, je n’en ai pas pour longtemps. Je reviens vite.

Je le regarde s’éloigner et je remarque le petit bouquet de pompons jaunes qu’il tient à la main. La lumière s’allume à l’intérieur. Je me trémousse sur mon siège pour l’observer comme je peux déambuler d’une pièce à l’autre. Sa maison a le gros avantage d’avoir beaucoup de fenêtres. Je devine qu’il regarde un peu partout pour voir si Chelsea est rentrée. Mais à voir sa mine déconfite apparaître derrière une fenêtre, je comprends qu’il n’en est rien. Il ouvre un robinet et prend un vase. La jolie branche de mimosa est maintenant exposée sur le rebord de la fenêtre de ce qui est, a priori, sa cuisine. Il effleure doucement les pompons jaunes, puis s’en va. La lumière s’éteint. Liam ferme sa porte d’entrée et revient vers moi en trottinant légèrement. J’ouvre ma portière

— Elle n’est pas là…

— Je suis désolée, Liam.

— J’ai pris un gobelet de croquettes, je vais l’agiter dans le jardin au cas où elle serait cachée dans un coin, ça ne te dérange pas ?

— Évidemment que non. Et je vais même t’accompagner !

Nous effectuons une ronde méthodique de son jardin, agitant les croquettes régulièrement tout en prononçant le doux prénom de Chelsea. Nous sommes tellement concentrés sur notre tâche que nous ne parlons pas. Mais cela ne pose pas de problème. Ce fameux silence qui est parfois pesant avec certaines personnes ne l’est absolument pas entre nous deux. Je note néanmoins qu’il me regarde tout du long et j’en fais de même. Après plus d’un quart d’heure, nous devons nous rendre à l’évidence : Chelsea n’est pas dans les alentours.

— J’aurais tant aimé qu’elle soit là, Liam… Mais gardons espoir pour nos chats.

Son air peiné me chagrine tant. Mais je suis animée d’une positivité qui m’étonne moi-même.

— Allez, viens, on va dîner chez moi et on va discuter de notre plan d’action pour demain, cela te convient ?

— Oui, merci, Camille. Je dois t’avouer que je ne voudrais être avec personne d’autre que toi.

Il semble réaliser la portée de ses mots.

— Je, euh, nous vivons la même chose, donc c’est avec toi que je veux être, enfin, nous, euh… Pardon, je suis fatigué, je n’arrive plus à m’exprimer clairement…

Bien qu’il fasse nuit, j’ai comme l’impression qu’il rougit. Puis-je faire un tel effet à un homme ?

Nos deux voitures garées l’une à côté de l’autre non loin du quai, c’est avec un plaisir non feint que j’observe Liam cheminer tout près de moi et admirer les belles décorations de Noël mises en place par les différents commerces de mon joli quartier. La nuit étant désormais bien installée, les lumières nous enveloppent d’une douceur féérique. Nous passons devant le pub qui accueille en terrasse un groupe d’une dizaine de personnes. Les rires fusent et l’ambiance est à la joie et la bonne humeur. C’est une façon d’être que j’apprécie particulièrement ici : peu importe le temps, les gens vivent dehors et s’adaptent. Et surtout, ils ne se départent pas de leur gaieté naturelle. Liam sourit tandis que nous passons devant eux. L’une des personnes du groupe nous remarque et nous lance :

— Eh, les amoureux, venez vous joindre à nous ! Plus on est de fous, plus on rit !

Notre gêne est palpable et après de longs balbutiements, j’arrive enfin à répondre un :

— Non, merci, c’est gentil, mais on doit rentrer.

Il nous fait un clin d'œil, comme si mes propos étaient pleins de sous-entendus… Ce n’est absolument pas le message que je voulais faire passer ! Liam, lui aussi, a-t-il eu l’impression que je sous-entendais quelque chose ? Je me sens obligée de clarifier la situation.

— Je ne sais pas trop ce qu’il a compris, je disais juste qu’on devait rentrer…

— Ce Monsieur avait probablement un peu forcé sur les pintes de bière, je pense.

— Son teint était un peu rougeaud, c’est vrai.

Nous nous regardons avec malice.

— Tu sais, Liam, je suis contente que tu sois là, je ne m'imaginais pas passer cette soirée seule… Chester me manque tellement.

Mon téléphone sonne soudain.

— Mince, c’est vrai ! Ce sont mes parents ! On avait prévu un appel visio…

— Tu peux répondre, ça ne me dérange pas. Je saurai me rendre invisible.

Zut, je fais quoi, moi ? Bon, je vais répondre sinon ils vont s’inquiéter.

— Coucou, Papa ! Alors, vous êtes bien arrivés ? Le voyage s’est bien passé ?

— Coucou, ma fille, oui, tout va parfaitement bien. Nous sommes un peu fatigués, mais ça va, ça va. On va se reposer un peu et ensuite on ira voir ta sœur. (Oui deux secondes, Évelyne, arrête de tirer sur mon bras, je lui dis au revoir et je te la passe.) Bon, bisous, ma Mimi, je te passe ta mère.

— Ok, bisous, Papa.

Mes parents ont cette capacité innée de comique de situation. Je jette un rapide coup d'œil à Liam qui entend tout de notre conversation et je constate qu’il est amusé de cet échange.

— Coucou, ma puce, bon, ça va, toi ? Pas trop difficile les fêtes toute seule ? Enfin, tu as ton chat, pardon, tu n’es pas toute seule du coup !

J’ai décidé d’opter pour le mensonge, mais cela me coûte. Je sens ma gorge se nouer et les sanglots ne sont pas très loin. Liam s’en aperçoit et, par réflexe, pose une main attentionnée sur mon dos. Il se rend soudain compte de son geste et de l’appel visio en cours. Nous nous regardons un instant et je crois deviner un « sorry » murmuré du bout des lèvres.

— Camille ? À qui est ce bras que je viens de voir passer à l’écran ? Tu es accompagnée ? Et tu es où d’ailleurs, car j’ai l’impression que tu es en train de marcher, non ? Camille ?

J’ai besoin de quelques secondes pour ordonner mes pensées avant de pouvoir répondre à ma mère.

— Hum, en fait, je suis sur les quais à Exeter, je rentre à la maison.

— Oui, bon ça, d’accord, merci de l’info. Mais ce bras, il est à qui, Camille ?

J’interroge Liam du regard. Je ne sais pas s’il comprend ma question silencieuse étant donné que tout le dialogue avec mes parents se fait en français. Mais le fait est qu’il hoche la tête. Peut-être a-t-il compris quelques mots ? Ou bien suis-je capable d’une sorte de langage universel à travers mon seul regard ? La question restera en suspens pour l’instant.

— Ce bras est à Liam. C’est quelqu’un que j’ai rencontré hier lors de la journée adoption au refuge et… tu sais, c’est vraiment drôle ! Vois-tu, nous venons de nous recroiser par hasard ici, sur les quais ! Il, euh, il était avec un groupe d’amis au pub à côté. Je suis passée devant eux et il m’a reconnue. C’est drôle, hein ?

Ma mère laisse passer un petit silence. Et pour ma part, j’ai la nette sensation d’avoir donné trop de détails pour que cela paraisse plausible.

— Oui, en effet, c’est drôle. Cocasse, même. Puis-je le saluer ? Ce serait la moindre des courtoisies tout de même.

— Hein ? Ah euh, écoute, je lui demande quand même, qu’il ne soit pas surpris.

Je colle l’écran de mon smartphone tout contre moi. Le fait d’être en visio me gêne particulièrement en ce moment précis. Je transmets à Liam la demande de ma mère. Et, d’une voix chuchotée – sait-on jamais, mes parents ont peut-être amélioré leur anglais depuis ! – , je lui explique brièvement le mensonge que je viens de lui raconter quant à notre rencontre providentielle. Mon air affolé le fait sourire.

— Bien sûr, pas de problème. Je serais ravi de saluer tes parents, moi aussi.

Je redresse mon téléphone et le visage de ma mère s’affiche en gros plan. Je sursaute. La connaissant – et connaissant ses réflexes étonnants quant à la technologie – je suis sûre qu’au lieu d’augmenter le volume de son téléphone, elle a approché son visage de l’écran pour essayer d’entendre ce que je disais. Après, je n’ai pas été très finaude moi non plus, j’aurais pu tout simplement couper le micro. Mais prise dans le feu de l’action, je suis allée au plus rapide.

— Maman, c’est bon, je suis là, recule un peu de ton écran, s’il te plaît.

— Ah, oui, pardon, je, euh, je cherchais juste à… euh…

L’air gêné de ma mère n’est pas quelque chose de courant. Je savoure donc l’instant. Avec toute la tendresse que je lui porte évidemment. Puis je donne mon smartphone à Liam qui, dans un français impeccable doublé d’un accent anglais très séduisant, lui dit :

— Bonjour, madame, je suis enchanté de faire votre connaissance.

Je le regarde, l’air ébahi. Il me fait un discret clin d'œil. Ferme la bouche, Camille, tu vas gober les mouches à force ! Ces quelques mots qu’il a prononcés me font un de ces effets… Je sens les papillons qui s’affolent dans mon ventre. 

— Votre français est excellent, Liam !

— Oui, madame, je parle français aussi bien que je peux, ma mère était française.

— Vous pouvez m’appeler Évelyne, vous savez. Et donc, vous disiez que votre mère « était » française, dois-je malheureusement comprendre que…

— En effet, elle est décédée en même temps que mon père, il y a un peu plus de deux ans maintenant…

— Oh, pardon Liam, veuillez m’excuser de ma curiosité.

— Ne vous excusez pas, Évelyne, c’est ainsi. La vie peut-être belle et cruelle à la fois.

Je savais que ses parents n’étaient plus de ce monde, mais en apprendre un peu plus sur cet épisode tragique de sa vie me rend terriblement triste. Et il doit sacrément se sentir en confiance avec ma mère pour lui avouer cette perte, lui qui n’aime pas en parler.

— Je suis ravie d’avoir discuté un peu avec vous, Liam, vous me semblez être quelqu’un de fort sympathique. Je suis contente que ma Mimi soit avec vous en cette période de Noël.

— Moi aussi, je suis content de l’avoir revue par hasard. 

Déjà que je suis devenue rouge pivoine lorsque ma mère m’a appelée « ma Mimi », voilà que je deviens désormais cramoisie lorsque Liam prononce son « par hasard » d’un ton légèrement rieur.

— Je vous repasse votre fille. Au revoir, Évelyne.

— Oui, merci, au revoir, Liam.

Lorsque je reprends mon téléphone en main, je note nettement l’air mutin de ma mère. Elle ne se rend probablement pas compte que nous l’entendons parfaitement lorsqu’elle lance à mon père :

— C’est un très bel homme ce Liam, tu as vu Michel ? Quel charme !

Après une teinte rouge pivoine, puis cramoisie, je pense avoir désormais atteint le stade violet aubergine. Tout en serrant les dents, je souffle à ma mère un embarrassant : « Mamannn ! Mais il t’entend voyons ! »

— Oh pardon, ma Mimi ! En même temps il doit le savoir qu’il est beau, tu sais.

Le sourire en coin et l’air plus charmant que jamais, Liam est clairement très amusé par la franchise et le naturel de ma mère. Je dois couper court à la conversation, sinon je risque de ne plus savoir où me mettre.

— Bon, Maman, je vais te laisser. Bisou à Papa et on se rappelle plus tard, quand vous serez avec Clémence, ok ?

Après avoir raccroché de cet appel visio pour le moins haut en couleur, je ne sais pas comment enchaîner sur une discussion basique avec Liam. Je n’ai finalement pas à réfléchir plus longtemps puisque c’est lui qui en prend l’initiative.

— Tes parents sont supers. Sincèrement. Et excuse-moi de ne pas t’avoir dit que je parlais français, je n’ai pas trouvé le moment pour en parler avec la recherche de nos chats… Et comme nous parlons tout le temps en anglais toi et moi et que je ne me lasse pas d’écouter ton ravissant accent français, je me suis dit que cette info pouvait attendre.

Comment pourrais-je lui en vouloir ? Cet homme est gentil, attentionné et tout comme ma mère, je ne le sais que trop bien, il est véritablement canon ! Madame la professeure, ce vocabulaire n’est point dans vos habitudes d’ordinaire… Vous auriez pu dire bien des choses en somme… En variant le ton par exemple, tenez, descriptif : « C’est un Prince, c’est un Apollon, que dis-je, c’est une œuvre d’art ! » Je réalise soudain que Liam me fixe avec étonnement, se demandant probablement pourquoi je le regarde avec cet air idiot. Allez allez Camille, on se reprend, ma fille. 

— Mmhh, oui euh, pardon, je réfléchissais à… un sujet de cours. Je suis professeure à l’université, je ne sais plus si je te l’ai dit ?

Excellente diversion, Camille.

— Non, je n’étais pas au courant. Tu enseignes quoi ?

— La langue française. Et euh, merci pour le compliment sur mes parents. Et pas de souci sur le fait que tu ne m’aies pas dit que tu parlais français. Je comprends. On a autre chose en tête.

J’omets sciemment de revenir sur mon « ravissant accent français », car mon cœur s’est déjà suffisamment emballé comme ça.

— Bon, nous sommes arrivés devant mon immeuble. J’ai des pizzas en guise de dîner, ça te va ?

— C’est parfait, Camille.

Jamais je n’aurais cru que des pizzas pourraient être un repas parfait. Mais finalement, l’important ce n’est pas tant le repas, mais la personne avec qui on le partage.

La tristesse de cet appartement vide sans mon Chester aurait été difficile à supporter si Liam n'avait pas été à mes côtés. Depuis une heure, confortablement installés dans mon canapé, nous discutons de tout et de rien, de la vie, du quotidien. Sans que je revienne sur le sujet, il m’a confié de lui-même cette dramatique épreuve qu’il avait traversée deux ans auparavant. Le décès de ses parents, sa dépression… Je ne pensais pas qu’il souhaiterait en parler en détail, mais cela lui a fait le plus grand bien, selon ses propres mots. La seule personne à qui il s’était confié avant moi était Cal, son meilleur ami. Son visage s’est éclairé dès lors qu’il m’a parlé de lui et de sa petite famille. L’amour qu’il leur porte est évident. C’est avec tendresse qu’il a évoqué Emmy et Ethan, leur joie de vivre, les moments qu’ils passent ensemble, le bonheur d’être leur parrain. Nous avons eu un fou rire lorsqu’il m’a raconté les clowneries de leurs chiens, Bonnie et Bowie. Nos discussions sont simples, mais authentiques.

— Après cet excellent dîner gastronomique, tu veux peut-être un café ? Ou un thé ? Une infusion ?

— Je n’aime pas le thé et le café risque de me causer une insomnie, donc plutôt une infusion. Merci, Camille.

— Tu es britannique et tu n’aimes pas le thé ? Je suis choquée, Liam.

Je surjoue la scène tout en lui adressant un sourire taquin.

— C’est vrai que j’ai la nationalité britannique, mais n’oublie pas que je suis à moitié français par ma mère.

— Elle venait de quel coin en France ?

La question est sortie toute seule. Je mordille un bout de ma lèvre inférieure, j’aurais dû tourner ma langue sept fois dans ma bouche avant de parler. Il vient déjà de me confier les circonstances du décès de ses parents, sa dépression et, moi, j’enfonce encore un peu plus le couteau… Bravo, Camille, tout en délicatesse ! 

— Oh désolée, Liam… c’est venu comme ça. On parle d’autre chose si tu préfères ?

— Non, il n’y a aucun problème. Vraiment. Je me rends compte en discutant avec toi depuis tout à l’heure que ce n’est pas leur rendre hommage, pour tout ce qu’ils ont été, de continuer à éviter de parler d’eux. J’avais peur de sombrer à nouveau, mais en fait, ça me fait du bien. Beaucoup de bien. J’ai besoin qu’ils continuent d’exister à travers moi, à travers mes mots, mes souvenirs.

Ma gorge se serre. J’imagine cette douleur qu’il doit ressentir et cela me bouleverse. S’il arrivait quoi que ce soit à mes parents, je serais anéantie… J’ai bien conscience qu’ils ne sont pas éternels, mais ce serait vraiment trop tôt. Malheureusement, on ne choisit pas. Et lorsque leur accident de voiture est survenu, Liam a dû affronter cette double perte en l’espace d’un instant. Je n’ose imaginer sa peine. Je pose ma main sur la sienne et la serre délicatement.

— Si tu en as envie, cela me ferait plaisir que tu m’en dises plus sur ta maman. Je serais heureuse de la découvrir à travers toi.

Son sourire est retenu, mais empli de reconnaissance. Il se racle légèrement la gorge, comme pour chasser l’émotion qui s’y incruste tandis qu’il débute son récit.

— Elle est née en Bretagne, à Saint-Coulomb, près de Saint-Malo. Ensuite, elle a fait ses études à Rennes. Et les envies de voyages se sont fait ressentir. Elle me racontait souvent, quand j’étais petit, qu’elle avait cette sensation depuis toujours que « l’ailleurs l’appelait ». Je ne comprenais pas bien ce que ça voulait dire. Mais le fait est qu’elle a continué ses études pour être vétérinaire à Édimbourg. Je te laisse imaginer la suite. Elle a rencontré là-bas un bel écossais étudiant en architecture. Et pendant quarante ans, ils ne se sont jamais quittés.

Sa voix flanche sur sa toute dernière phrase. Je resserre l’étreinte de ma main sur la sienne. Je viens d’ailleurs de me rendre compte que nos deux mains étaient restées collées l’une à l’autre depuis tout à l’heure. Sans que cela soit le moins du monde gênant. Au contraire, c’était le geste le plus naturel qui soit.

— Prends ton temps, Liam.

Il prend une grande inspiration et je vois bien qu’il fait tout son possible pour ne pas laisser couler ses larmes. Il tourne alors vers moi ses beaux yeux marron. Il me sourit.

— Elle me manque. Tellement. Nous étions si fusionnels elle et moi. Encore plus depuis que nous avions appris pour l’Alzheimer de mon père. Avec lui, avant son Alzheimer je veux dire, ce n’était pas le même genre de relation. Je savais qu’il m’aimait et qu’il était fier de moi, mais c’était un grand taiseux. C’était d’ailleurs souvent ma mère qui « traduisait », en quelque sorte, ses sentiments à mon égard.

Je le regarde avec émotion. Les mots sont superflus en cet instant suspendu. Je caresse doucement sa main pour lui montrer mon soutien. Ses yeux tristes laissent alors apparaître un pétillement, tandis qu’il me fixe intensément durant quelques secondes qui me paraissent durer une éternité.

— Vous vous seriez parfaitement entendues, ma mère et toi.

Le compliment me va droit au cœur. Je m’imagine cette femme que je ne connais pas, j'entends les discussions que nous aurions pu avoir, discutant de la France un peu, de Liam beaucoup. Nos rires me parviennent tel un écho lointain. Je regarde Liam et un sentiment étrange s’empare de moi. Cette impression que l’on a parfois de connaître parfaitement un endroit totalement inconnu, comme s’il nous rappelait des souvenirs enfouis. Cette impression d’être tout simplement exactement à l’endroit où l’on doit être pour la vie entière.

— J’en suis sûre aussi, Liam.

Sans que je ne m’en sois rendu compte, j’ai prononcé son prénom d’un ton plus grave. Plus lent. Plus sensuel. De sa main libre, il caresse ma joue tendrement. La sensation de ses doigts qui effleurent ma peau est enivrante. Un frisson délicieux remonte le long de mon dos. Je prends le temps de regarder chaque recoin de son visage. Sa barbe de quelques jours qui lui donne cet air faussement négligé. La fossette au niveau de son menton. Ses lèvres fines. Et ce regard marron aux légers reflets cuivrés. Mon cœur bat de plus en plus fort dans ma poitrine. Nos visages se rapprochent progressivement. Je sens son souffle chaud contre moi. Nos lèvres ne sont plus qu’à quelques petits centimètres l’une de l’autre. Cet homme éveille en moi des sensations que je n’avais jamais ressenties jusque-là. Je m’imagine déjà la douceur de notre baiser. La passion de notre étreinte…

Je maudis la personne qui vient de sonner à ma porte. Et qui insiste en tapant plusieurs fois dessus qui plus est.

— Euh, je…

— … dois aller ouvrir. Bien sûr, vas-y Camille.

Nos visages s’éloignent à regret, mais nos regards restent intensément liés. Ses doigts quittent mon visage et je détache ma main de la sienne. Je ne sais pas qui vient de sonner, mais cette personne ne risque pas d’être accueillie avec joie et entrain.
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Camille me regarde l’air décontenancé. Une femme d'une vingtaine d'années se tient dans l’encadrure de la porte. Elle paraît inquiète et fatiguée.

— Bonsoir, Camille, excusez-moi de débarquer comme ça… Mais je ne savais pas par où commencer, alors j’ai pensé à vous. C’est probablement un peu cavalier de ma part, mais quand j’ai lu son mot, je me suis dit… enfin bref, vous allez vous dire que je n’aurais pas dû, mais bon, après tout, pourquoi pas, hein ?

Le monologue de cette femme laisse Camille sans voix. Je devine à ses sourcils froncés et sa bouche entrouverte qu’elle essaie désespérément de mettre un nom sur cette personne sans toutefois y parvenir. Elle parvient néanmoins à articuler quelques mots.

— Mais… qui êtes-vous ?

L’embarras sur le visage de la femme est visible. Elle semble soudain réaliser qu’elle ne s’est pas présentée.

— Oh pardon, toutes mes excuses ; avec tout ça, j’ai oublié de me… euh, Judy, je suis Judy.

C’est désormais sur le visage de Camille que l’embarras est visible. Elle scrute cette femme qui se tient devant elle, puis a soudain le déclic.

— Judy ? Judy de « Alex et Judy » ?

Sa réflexion provoque un léger sourire chez la jeune femme.

— Oui, c’est bien ça, Judy de « Alex et Judy ». Je me doute bien que vous ne vous attendiez pas à me voir sonner à votre porte ce soir… ou n’importe quel autre soir, d’ailleurs…

Judy me lance un regard par-dessus l’épaule de Camille.

— Oh pardon, vous n’êtes pas seule. Je n’avais pas vu, excusez-moi…

Bien que je ne connaisse Camille que depuis peu, sa confusion saute aux yeux face à cette situation. « Alex »… serait-ce cet homme qui l’avait appelée lorsque nous étions aux portes ouvertes du refuge ? Homme qu’elle avait qualifié de « problème » ?

— Hein ? Non, ne vous excusez pas, Judy, vous ne pouviez pas savoir. Mais rentrez, je vous en prie, et asseyez-vous.

Tandis que Judy prend place sur le fauteuil en face de moi, je m’aperçois qu’elle tient sa main posée sur son ventre légèrement rebondi. Elle est enceinte. Probablement le temps de mettre ses idées au clair, Camille lui propose une boisson chaude qu’elle accepte avec plaisir. Je souris un peu bêtement à Judy, ne sachant pas qui elle est ni qui est ce fameux Alex. Camille revient avec une infusion qui sent bon le miel et le citron, puis la tend à Judy. Elle s'assoit près de moi et me fixe d’un regard tout à la fois décontenancé et contrarié. Ses efforts pour rester calme et posée sont flagrants. Mais elle m’expose tant bien que mal la situation.

— Alors. Pour faire court. Alex est mon ex-mari. Judy est sa compagne. Et d’ici peu, ils seront parents. Je n’avais pas eu le temps de t’expliquer tout ça et… ce n’est pas non plus le sujet que je préfère.

Elle regarde Judy après cette dernière phrase.

— Ne le prenez pas mal, mais même si Alex m’a téléphoné récemment pour m’annoncer sa paternité, nous ne sommes pas restés amis ; donc, pour moi, il est un pan révolu de ma vie.

Judy paraît hésiter à répondre. Elle opte finalement pour une gorgée de tisane.

— Ne t’inquiète pas, Camille, nous aurons tout le temps de nous raconter tout cela plus tard.

Je laisse passer un silence, puis me penche vers elle d’une voix chuchotée.

— Nous avons toute la vie devant nous.

La contrariété dans son regard laisse la place au soulagement. Sa main se pose tendrement sur ma cuisse. Réalisant probablement que Judy nous fixe durant cet échange, elle se racle la gorge et s’éloigne légèrement de moi.

— Bon, Judy, expliquez-nous un peu tout ça. Vous disiez tout à l’heure que vous ne saviez pas par où commencer après avoir lu un mot ? Celui d’Alex, je suppose ? Que disait-il ?

Judy rougit légèrement et ose à peine regarder Camille droit dans les yeux.

— Je… je me sens un peu bête du coup… Pour vous expliquer la situation : Alex et moi étions en vacances dans le coin. Nous souhaitions profiter de ces derniers mois à deux et il m’a offert ce magnifique séjour à Woodford Park, un hôtel spa de toute beauté. C’est en périphérie d’Exeter, dans la campagne. Avec la grossesse, j’ai souvent besoin de faire une petite sieste en fin d’après-midi… Et aujourd’hui, à mon réveil, j’ai trouvé un mot sur le lit. Alex me disait qu’il avait besoin de renouer avec son passé pour faire le point… J’ai cru que…

— Vous avez cru que ce passé, c’était moi.

Camille parle à Judy avec une certaine forme d’affection, comme si elle comprenait parfaitement l’état émotionnel de la jeune femme.

— Oui, j’avoue que c’est la première idée que j’ai eue en tête. Après tout, nous n’étions pas très loin de chez vous… J’ai tout d’abord essayé de le joindre sur son téléphone, mais ça sonnait sans cesse dans le vide. J’ai interrogé le personnel de l’hôtel, personne ne l’avait vu. Il y a des vélos à disposition à l’hôtel, je me suis dit qu’il avait pu aller jusqu’à Exeter. J’ai donc décidé de prendre la voiture pour venir ici.

— Mais comment connaissiez-vous mon adresse ?

— Alex a cette habitude un peu bizarre de tout noter dans un vieux répertoire qu’il garde dans la sacoche de son ordinateur portable. J’ai fouillé. J’ai trouvé. Et… me voilà ici. Sauf que je me rends bien compte qu’Alex n’est pas là… Et que je vous dérange en galante compagnie.

La gêne de Judy est évidente.

— Excusez-moi Camille de vous avoir dérangés tous les deux. Je m’en vais.

Elle se lève probablement trop vite, car elle titube quelques instants sur place.

— J’ai la tête qui tourne, je ne me sens pas très…

Camille et moi nous nous élançons vers elle et la soutenons chacun par un bras.

— Rasseyez-vous, voilà, tout doucement. Liam, tu peux aller chercher un oreiller dans ma chambre, s’il te plaît ?

Je m’exécute aussitôt. Tandis que je reviens avec l’oreiller en question, je constate à quel point Camille est bienveillante et attentionnée. Après avoir enlevé les chaussures de Judy afin de l’allonger sur le canapé, elle dépose un plaid sur elle. Je lui tends l’oreiller.

— Merci, Liam. Tenez Judy, levez un peu la tête, voilà parfait.

Un reniflement se fait soudain entendre. Judy avait probablement tenté de retenir ses pleurs jusque-là, mais c’en est visiblement trop pour elle.

— C’est trop nul tout ça… Je suis là, sur votre canapé, vous vous occupez super bien de moi et moi j’ai cru que… j’ai cru qu’Alex était revenu vers vous… Et que – oui, maintenant, ça me paraît tellement stupide ! – que peut-être vous n’auriez pas dit non…

Judy me regarde et me détaille de la tête aux pieds. Ses pleurs redoublent.

— Surtout que franchement il est trop beau votre mec, Alex n’est pas aussi canon…

Je suis gêné. Très gêné. Camille lui tend un mouchoir et elle se mouche bruyamment. Tout en me lançant un regard amusé, Camille lui répond le plus calmement et sérieusement possible.

— Ne dites pas ça, Judy. Liam n’est pas si canon que ça.

Cette réplique a le mérite de décocher un éclat de rire à Judy.

— Vous êtes un drôle de couple…

Camille et moi nous regardons avec une gêne palpable. Je décide de rectifier les choses.

— Non, Judy, avec Camille, nous ne sommes pas en couple, on se connaît d’ailleurs depuis peu de temps…

Elle nous fixe l’un après l’autre. Et sa franchise est désarmante.

— On ne dirait pas pourtant. Franchement, sautez le pas, c’est évident entre vous. Et sachez, pour votre information, que je me targue d’être assez douée pour tout ce qui est relation amoureuse !

Ses pleurs et reniflements, qui avaient cessé depuis quelques secondes, repartent de plus belle.

— Sauf pour moiiii…

Camille lui prend la main et la rassure comme une mère rassurerait son enfant. C’est assez original cette situation quand on y pense… car elle est tout de même en train de réconforter la compagne enceinte de son ex-mari.

— Allez, Judy, allez, calmez-vous… Tout va bien. Alex ne vous a pas quittée, il a juste dit qu’il avait besoin de renouer avec son passé pour faire le point. Ce passé n’est clairement pas moi, soyez rassurée. Après, j’ai peut-être une idée, mais… je ne sais pas trop… Je connaissais Alex avant, plus maintenant.

La lueur d’espoir dans les yeux de Judy est touchante à voir.

— Non, mais toute idée est bonne à prendre, au point où j’en suis, Camille ! Dites-moi à quoi vous pensez ; sinon, je sens qu’avec mes hormones en bataille, je vais de nouveau fondre en larmes…

— Ok, ok, je vais vous dire mon idée, ne pleurez pas.
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Alors là. Si je m’étais attendu à… ça ! Après avoir laissé Judy se reposer sur le canapé, nous sommes partis dans l’endroit le plus improbable du monde, selon moi, pour tenter de retrouver Alex. Pour être tout à fait franc, la simple évocation de son prénom m’agace. Il a eu la chance d’avoir une femme comme Camille et il n’a pas su la saisir ! Tant mieux pour moi en même temps… Et laisser tomber sa compagne enceinte comme il l’a fait, quel mufle ! Mon avis sur cet homme est déjà bien tranché. Tandis que nous cheminons dans les rues d’Exeter, en route pour l’endroit en question, je laisse libre cours à ma curiosité.

— Tu crois qu’on va le trouver là-bas alors ?

— C’est possible, mais je ne peux en être sûre. En fait, lorsque nous nous sommes installés ici, il y allait régulièrement. Pour « évacuer » d’après ce qu’il me disait. Il n’aimait pas vivre ici. Et il n’aimait pas vivre avec moi.

— Ne te sens pas obligée de m’en dire plus, je ne veux pas être indiscret surtout…

— Non, non, aucun problème, ça ne me dérange pas. Tu sais Liam, même si ce pan de mon passé n’est pas le plus joyeux, je me dis qu’il fait partie de moi et a forgé celle que je suis désormais. J’essaie autant que possible de voir le positif dans le négatif. Après, pour être tout à fait franche, tout n’a pas été tout le temps négatif avec Alex. Nous avons eu de bons moments. Mais avec le recul, je me rends bien compte que l’amour n’était pas ce qui caractérisait notre relation. Une certaine forme d’amitié plutôt.

— Mais vous n’êtes pas restés amis tous les deux après ? Il y a une raison ?

— Je crois qu’après tant d’années de vie commune sans réel bonheur, j’en suis arrivée à ne voir que ses défauts. Et plus du tout ses qualités. C’était vraiment la preuve – si tant est qu’il en fallait encore une ! – que nous n’étions pas faits pour être ensemble.

— Mais vous êtes quand même restés en contact, car il t’a appelée quand nous étions au refuge ?

Je me rends compte que Camille n’était pas au courant de mon coup d'œil furtif et intéressé sur son téléphone. Elle me sourit d’un air amusé.

— Je ne savais pas que tu avais vu cet appel…

Je passe la main dans mes cheveux pour me donner une contenance, mais je n’en mène pas large.

— Oui, enfin, c’est par hasard, tu avais laissé ton téléphone sur la table et je euh…

Ses beaux yeux gris me fixent avec tant d’attrait qu’il m’est impossible de mentir plus longtemps.

— Oui, j’ai regardé. Je voulais savoir qui t’appelait. J’ai vu le prénom « Alex » s’afficher. Et j’ai particulièrement apprécié quand tu l’as qualifié de « problème ». J’avoue tout.

Son rire transperce mon cœur de milliers de petites étincelles. Je n’ai jamais ressenti ce type d’émotions pour une femme jusqu’à présent. Et la sensation est grisante.

— Oui, il m’a appelée, mais simplement parce que nous avons des amis communs et il voulait m’informer de son mariage à venir, ainsi que de sa paternité. Pure politesse, rien d’autre.

J'essaie de ne rien laisser transparaître, mais mon sourire en dit long. J’apprécie qu’elle ait partagé tout cela avec moi. Elle me regarde du coin de l'œil et je pense qu’elle devine mes pensées, car elle me lance un taquin :

— Rassuré ?

Oui, en effet, je le suis.

En ce dimanche soir, les rues d’Exeter sont joyeusement animées. L’ambiance féérique de Noël nous enveloppe dans un manteau duveteux et scintillant. Et je remarque bien que, au fur et à mesure de nos pas, l’espace qui nous sépare physiquement, Camille et moi, se rétrécit de plus en plus. Nos bras sont désormais quasiment collés l'un à l’autre. J’aurais voulu continuer cette balade nocturne tout contre elle, mais nous sommes malheureusement arrivés à destination.

— C’est là. The Ship Inn.

L’endroit est superbe, j’en prends plein les yeux. Je me suis déjà baladé dans Exeter, mais je suis habitué à rester dans mon coin de campagne. Et ce pub m’était inconnu. La devanture ancienne et pittoresque, toute en beige et marron, me plaît particulièrement. Je devine, à travers les fenêtres à petits carreaux, les poutres massives sur le plafond bas. Camille me fait un bref état des lieux.

— Comme tu peux le lire ici, l’histoire dit que ce pub était le favori de Sir Francis Drake lorsqu’il avait besoin de s’abreuver à Exeter. Boire une bonne petite pinte, quoi !

— Wow ! Impressionnant… Il date du 15ème siècle !

— Tu ne connaissais pas ? C’est un pub assez renommé à Exeter.

— Je reste souvent chez moi pour être franc. Je suis assez casanier. En plus d’être très solitaire, comme je te le disais tout à l’heure au refuge quand on attendait Dan et ses chocolats chauds.

— Eh bien, tu es peut-être même pire que moi niveau sociabilité alors ! Et ce n’est pas peu dire ! Tu sais, je peux te l’avouer maintenant, quand je me représentais ta vie avant de te connaître plus, je t’imaginais entouré d’énormément de monde, passant tes week-ends chez des amis tous plus différents les uns des autres.

— Mes seuls amis sont Cal et sa femme. Avec leurs enfants, ils sont même plus, ils sont ma famille.

— Je comprends.

J’aimerais leur présenter Camille. Ils l’apprécieraient de suite, c’est sûr. Je repense à cette étrange, mais agréable, sensation lorsque j’étais, hier, dans leur jardin. Ce moment suspendu, comme dans une boule à neige de Noël. La seule chose qui me manquait était la chaleur d’une main qui tiendrait la mienne. Et c’est celle de Camille que je veux. Je reprends mes esprits, car pour l’instant, c’est devant le Ship Inn que nous sommes. Et je me prépare à ce qui va suivre.

— Donc… nous devons rentrer pour voir s’il est ici ?

— Eh oui, Liam, nous en sommes là… C’est vraiment pour Judy que je fais ça. Elle m’a tellement émue.

— Bon, si c’est pour Judy. Ok, rentrons.

Nous passons l’entrée et assistons à l’évènement le plus éloigné de nos penchants communs. Une soirée karaoké. Il y a foule. Je sais que certaines personnes aiment s’amuser ou se vider la tête en chantant, plus ou moins bien, sur des titres connus. Pour ma part, j’aime écouter de la musique, mais certainement pas m’époumoner devant un public. Chacun ses goûts. Je hausse un peu le ton afin que Camille m’entende malgré cette reprise auditivement douloureuse de « Last christmas » du groupe Wham !

— Et donc, d’après ce que tu disais à Judy, il venait souvent ici quand il se sentait mal ?

— Oui, très souvent. Car il se sentait mal quasi non-stop en vivant à Exeter. Un vrai Caliméro…

— Un caliquoi ?

— Oups, oui pardon, ce n’est pas un dessin animé très connu par ici, je suppose… Et l’expression encore moins du coup ! Alors pour te résumer la chose : en français, on dit « faire son Caliméro » lorsque quelqu’un se plaint continuellement. On regardera ce dessin animé ensemble un de ces jours. Enfin, je veux dire, si tu le souhaites bien sûr.

Son regard est empli d’une question qui en dit long. Je m’empresse de la rassurer.

— Avec grand plaisir.

Son sourire illumine la pièce. Malheureusement, il s’efface trop rapidement à mon goût, lorsqu’elle tourne la tête vers la scène.

— Liam. Regarde. Là. C’est lui qui arrive.

Je m’étais représenté un homme grand et brun. Au final, il est de taille moyenne et ses cheveux blonds sont coiffés de cette façon très à la mode, style grande mèche en vague qui part sur le côté. Par contre, il a bel et bien cet air ahuri que je lui attribuais d’office. Son visage fermé contraste avec l’ambiance générale qui est plutôt à la fête. Il tient son micro nerveusement, comme s’il s’apprêtait à jouer sa vie. J’ai envie de lui crier : « Eh ! Mec ! C’est juste un karaoké ! » Il en fait vraiment des tonnes. Je jette un rapide coup d'œil à Camille qui affiche une mine consternée. Me voilà rassuré. Les premières notes de la chanson commencent. Alex ferme les yeux. Il se concentre. Puis débute son show. « When I was young, I never needed anyone, and making love was just for fun, those days are gone ». Parmi tout le catalogue à sa disposition, il a choisi cette chanson. « All by myself », d’Eric Carmen. La surprise se lit probablement sur nos visages ébahis. Rien ne va dans cette prestation. La voix. L’air déprimé d’Alex qui surjoue le truc. Et surtout les paroles ! « All by myself, don’t wanna be all by myself anymore ». Vraiment ? Il fallait vraiment qu’il choisisse cette chanson ? C’est tout de même ironique de chanter que l’on ne veut plus être seul, alors qu’en parallèle, on a délaissé sa compagne enceinte pour venir ici chanter ça ! Bouches bées, Camille et moi nous regardons avec étonnement et, après quelques secondes figés, nous éclatons bruyamment de rire. Nous tentons de minimiser notre hilarité, mais elle se transforme en fou rire incontrôlable. Tandis que nous essayons de nous calmer, une dame d’une cinquantaine d’années nous juge d’un regard sévère. Elle s’approche de nous et nous dit le plus sérieusement du monde : 

— Ce n’est pas très gentil vous savez, il fait ce qu’il peut, ce n’est pas de sa faute s’il chante mal.

La pauvre, elle ne s’attendait probablement pas à ce que sa tentative ait l’effet totalement inverse, à savoir nous faire repartir de plus bel dans notre fou rire. Elle roule des yeux en s’éloignant, en lâchant malgré tout un soupir dépité. Camille parvient à reprendre son souffle et pose délicatement la main sur mon bras.

— Il aura au moins eu le mérite de nous faire rire, ce n’est déjà pas si mal que ça, car ce n’est pas le fort d’Alex de faire rire les gens.

— Peut-être pas quand il essaie d’être drôle, mais là, niveau comique de situation, il est excellent ! Sans s’en rendre compte probablement. Mais je suis d’accord avec toi, avec la disparition et la recherche de nos chats, ces dernières heures n’ont pas été les plus joyeuses qui soient. Ton ex-mari nous a remonté le moral et, rien que pour ça, il mérite qu’on aille lui dire. Tiens, la chanson se finit.

— Ok, on y va. Par contre, j'ai bien envie de lui remonter sévèrement les bretelles quant à son comportement envers Judy. Il va m’entendre cet imbécile !

Je n’aimerais clairement pas être Alex en ce moment précis. Camille fronce les sourcils et, d’un pas décidé, joue des coudes pour se frayer un chemin jusqu’à la scène. Alex tend le micro au participant suivant et descend de scène telle une rock star, en faisant des signes de la main pour remercier le public. Il ne s’est pas aperçu que les gens applaudissaient pour encourager le nouveau chanteur, pas pour le remercier de sa prestation. Comment Camille a-t-elle fait pour supporter cet homme ? Il ouvre des yeux ronds lorsqu’il se retrouve face à face avec elle. Un sourire de façade apparaît, puis disparaît quasi instantanément quand il réalise la foudre qui va s’abattre sur lui. Portée par sa colère, Camille oublie la langue anglaise et lui parle en français d’une voix qui ne tolère aucune interruption.

— Alexandre Vasseur, tu es l’homme le plus pitoyable qu’il m’ait été donné de connaître sur cette Terre ! Tu as la chance d’avoir à tes côtés une femme qui t’aime tel que tu es – et ce n’était franchement pas gagné ! – , qui va bientôt donner naissance à votre enfant, et toi – TOI ! – tu l’abandonnes lâchement avec, en guise d’explication, un simple mot d’une banalité sans nom. Ton immaturité n’a d’égale que ta sottise.

Je crois que si Alex avait pu maîtriser l’art de l’invisibilité, il en aurait usé tout de suite. Il lève un index en l’air, comme pour tenter de s’expliquer, mais Camille lui oppose une main ferme en guise de réponse.

— N’essaie même pas de trouver une quelconque explication à ton comportement. Je reste courtoise, car nous sommes dans un lieu public, mais ne pousse pas le bouchon trop loin. Judy est chez moi. Avec Liam, nous nous sommes occupés d’elle. Tu vas chercher ta veste, on t’attend dehors.

Sur ces mots, Camille fait volte-face et attrape ma main au passage. Je ne peux m’empêcher de noter la surprise dans les yeux d’Alex lorsqu’il remarque ce geste. Et – je dois bien l’avouer – la satisfaction que j’en retire est assez jouissive.


Chapitre 16

Camille

Je crois que j’avais toujours eu envie de dire ses quatre vérités à Alex. Et cette occasion a été parfaite pour cela. Je pense surtout à Judy et à l’état dans lequel elle était à cause de lui. Elle est enceinte de leur premier enfant, ses hormones sont en vrac, elle est fatiguée et à fleur de peau, elle pensait profiter de quelques jours zen en amoureux et il ose lui faire un coup pareil. Je fulmine, mais j’essaie de maîtriser mes émotions tandis que nous l’attendons dans la rue. Liam me couve d’un regard plein de tendresse et s’approche doucement de moi. Son bras enserre ma taille avec délicatesse. Les papillons dans mon ventre se rappellent à mon bon souvenir.

— Comment tu vas Camille ? Tu vas réussir à supporter sa présence jusque chez toi ?

J’ai envie de l’embrasser. Là. Maintenant. Tout de suite. Sa bouche agit comme un aimant avec la mienne. J’ai la sensation qu’il devine ce feu qui m’anime soudainement, car une étincelle de désir brille avec force dans ses yeux. Les battements de mon cœur s’accélèrent et sa main sur ma taille se fait un peu plus pressante. Nos deux corps se rapprochent de manière inexorable. C’était sans compter sur Alex qui débarque précisément à ce moment-là. En mode « cheveu sur la soupe », il prend son air faussement cool.

— Oups, désolé, j’ai interrompu quelque chose apparemment ! Ah, au fait, on ne s’est pas présenté, Alex. Et donc, vous êtes Liam si j’ai bien compris ? Et vous êtes le…

Il est sacrément gonflé celui-là, il se prend pour qui ? J’interviens de suite afin de ne pas mettre Liam mal à l’aise.

— Mais tu ne doutes de rien, toi ! Tu crois vraiment qu’on va se parler comme si de rien n’était ?

— Euh, nan, nan, bien sûr, mais c’était pour être poli, je voulais juste faire les présentations…

— À d’autres, oui ! Tu as toujours mis les pieds dans le plat comme ça, là, sans te demander une seule seconde si ça pouvait gêner les gens. L’empathie, se mettre à la place de l’autre, ça te parle deux secondes ou bien ? On te dira uniquement ce qu’on a à te dire étant donné la situation. Pour te rafraîchir la mémoire, mon cher, ta compagne enceinte est chez moi et nous avons dû sécher ses larmes, car elle était paniquée ! Elle croyait que tu étais venu me voir puisque – je cite – tu avais « besoin de renouer avec ton passé pour faire le point ». M’enfin. C’est quoi ce côté mystérieux que tu te donnes ? Tu pouvais pas lui dire simplement où tu allais ?

Ma tirade semble avoir fait son effet, car il ne pipe plus mot. Cette carapace qu’il s’est forgée au fil des ans, pour toujours mettre en avant ce « paraître » qui lui tient tant à cœur, se fissure un peu. Je retrouve sur son visage l’innocence de ses vingt ans, quand il ne jouait pas à être quelqu’un d’autre.

— Oui, tu as raison, c’est bête de ma part… Tu sais à quel point j’ai toujours eu honte de cette passion pour le karaoké… Je ne voulais pas que Judy me voit comme un loser qui a besoin de chanter sur des chansons ringardes. Mais ça me fait tellement de bien ! J’ai eu un coup de stress à l’hôtel quand je me suis rendu compte que ma vie ne serait bientôt plus jamais la même, que ces vacances calmes et luxueuses ne seraient qu’un lointain souvenir… Dans peu de temps, ma vie ne sera que réveils nocturnes, couches à changer et biberons à donner…

Il semble véritablement perdu et rongé par l’anxiété. Ma colère retombe progressivement. Mais pas complètement non plus, car abandonner Judy de la sorte n’est pas excusable. Je prends une longue inspiration afin d’organiser mes idées et de lui parler le plus calmement possible.

— Alors. Premièrement, tu n’as pas à avoir honte de ta passion, beaucoup de gens aiment le karaoké et il a été prouvé par la science que le chant a des vertus thérapeutiques. Cesse de te préoccuper du jugement des autres et assume ta passion. Deuxièmement, c’est normal d’avoir peur de l’inconnu, devenir parent n’est pas évident pour tout le monde. Si tu en as besoin, va voir quelqu’un, parler de ton anxiété avec un psy te ferait le plus grand bien. Et dernièrement : ne traite plus jamais Judy de la sorte, c’est clair ? Elle t’aime, elle est enceinte et – qui plus est – elle est vraiment gentille, donc bichonne-la. Ok ?

Alex hoche la tête sans mot dire. Son air penaud est quelque chose de nouveau pour moi, puisque je l’ai toujours connu sûr de lui. Il nous reste dix bonnes minutes avant de retrouver Judy dans mon appartement et le silence qui commence à s’installer est légèrement pesant. Liam décide de crever cette bulle d’inconfort.

— Et donc Alex, vous travaillez dans quel domaine ?

Il paraît surpris par l’initiative de Liam, mais le soulagement de la conversation l’emporte.

— Je suis avocat, dans le droit des entreprises. Et plus particulièrement les entreprises en difficulté. En résumé, j'interviens auprès de ces entreprises, tant dans le traitement amiable que judiciaire. Et vous, dans quel domaine travaillez-vous ?

— Je suis menuisier. Je fabrique des meubles en bois, mais ça peut aussi être une porte d’entrée, par exemple.

Les formalités d’usage énoncées, la conversation s'essouffle. Et, pour ma part, je suis pressée d’arriver à destination. Sauf que la curiosité d’Alex frappe une nouvelle fois.

— Et vous vous connaissez depuis longtemps avec Camille ?

— Non, c’est tout récent.

Liam me regarde rapidement et je devine qu’il ne sait pas ce qui peut être dit ou pas. Il ne veut pas me mettre dans une situation embarrassante face à cet ex-mari quelque peu intrusif. Je décide d’arrêter de tourner autour du pot.

— Bon, Alex, soyons clairs : Liam et moi nous connaissons depuis hier. Nous étions tous deux à une journée d’adoption au refuge. Nos chats se sont enfuis aujourd’hui et nous les cherchons ensemble. Et le reste, eh bien… tu n’as pas besoin d’en savoir plus.

Autant à l’aller, Liam et moi avions ralenti le pas tout en flânant dans les rues joliment parées de décorations de Noël, autant le retour s’effectue d’un pas pressant. Enfin, nous sommes arrivés ! Vivement qu’il retourne dans son hôtel ! 

— C’est joli ton coin, un appartement sur les quais, ça en jette !

— Je ne l’ai pas acheté pour que ça « en jette », Alex ; je l’ai acheté parce que je m’y sens merveilleusement bien. Et s’il te plaît, arrêtons cette mascarade de faux-semblants. Si Judy n’était pas venue chez moi, nous ne nous serions pas revus et cela ne nous aurait pas manqué. Tu m’aurais probablement juste avertie de la naissance de ton enfant, je t’aurais dit « félicitations » et, au fil des ans, tout contact aurait cessé.

— Oui, pardon, Camille, ce n’est pas ce que je voulais dire… Je dois apprendre à être plus délicat dans ma façon de m’exprimer. Parfois, les mots sortent tout seuls, sans que je réfléchisse à l’impact qu’ils peuvent avoir sur la personne en face de moi.

Il me regarde avec un sérieux qui m’effraie quelque peu.

— Je veux être un bon père, tu sais. Même si j’ai fait l’imbécile aujourd’hui, c’est fini tout ça, je veux que mon enfant soit fier de moi. Je veux lui donner tout ce qu’il y a de meilleur.

Jusqu’à présent, Alex me parlait en anglais, afin de ne pas exclure Liam de la conversation, je suppose. Pensant que ce dernier ne comprend pas le français, il poursuit alors dans notre langue maternelle :

— Camille… je souhaite juste que tu saches… Cela n’a vraiment rien à voir avec toi. Le fait de finalement devenir père, je veux dire. Désolé, je m’exprime encore mal… Autant dans mon boulot, j’y arrive bien ; autant dans le quotidien, j’ai du mal à trouver les bons mots, c’est fou ça ! Mmhh, attends, je le reformule mieux : lorsque nous étions ensemble, tu ne voulais pas d’enfant et cela m’allait très bien. Mais au contact de Judy, mes perspectives ont changé. Elle désirait vraiment être mère et je me suis rendu compte que lorsque j’étais avec toi, malgré ce que je pouvais clamer haut et fort, j’avais suivi ton souhait, sans trop me poser de questions. Mais sois-en sûre : la personne qui n’était pas honnête avec elle-même, c’était bien moi. Lorsque nous étions ensemble, je pense que j’ai tenté de me faire passer pour quelqu'un d’autre, en me mentant à moi-même et par la même occasion en te mentant à toi aussi. Et je m’excuse pour tout ça Camille. Sincèrement.

Je n’en reviens pas. Pour une fois qu’Alex se livre à cœur ouvert ! J’en reste pantoise. Je l’observe avec attention et, pour la toute première fois depuis que je le connais, la vulnérabilité se lit sur son visage. Il est sincère et véritablement désolé. Réalisant que Liam vient de comprendre tout le monologue d’Alex, je lui jette un regard un peu inquiet. Mais je ne trouve dans ses yeux que douceur et compréhension. C’est totalement cliché de penser cela, mais le fait est que je me noie dans son regard. Il m’envoûte. Il est temps qu’Alex et Judy rentrent dans leur hôtel.


Chapitre 17

Camille

Je n’imaginais pas cette soirée de la sorte. Suite au départ de Judy et d’Alex, Liam et moi nous sommes retrouvés face à face chez moi, prêts à nous dévoiler l’un à l’autre. Mais il faut croire que le sort s’acharne d’une façon presque comique quand j’y pense. Simultanément, nos téléphones respectifs ont sonné. Nous avons laissé passer le premier appel, les sonneries retentissant dans le vide. Pas après pas, l’espace entre nous s’amenuisait progressivement. Mais les sonneries ont à nouveau retenti. Deuxième appel pour chacun et toujours les mêmes personnes. À regret, nous avons décroché simultanément.

— Oui allô, Maman, qu’est-ce qu’il y a ?

— Cal, tu peux me rappeler plus tard ?

Malheureusement, non, ils ne pouvaient pas nous rappeler plus tard. Mes parents étaient avec Clémence et sa famille, et ils souhaitaient faire une visio afin de me présenter ma nièce. Comment refuser ? Je ne pouvais pas leur dire que le bébé attendrait, car l’homme le plus sexy que j’aie jamais rencontré se tenait juste devant moi et que j’avais l’envie folle de lui enlever tous ses vêtements. Non, délicat. Quant à Liam, Cal avait besoin de lui pour s’occuper des enfants le temps de faire un saut à l'hôpital avec Suzy qui, suite à son entorse la veille, se plaignait d’une douleur vive et soudaine. Nous nous sommes longuement fixés, Liam et moi, tels deux ados pris en flagrant délit par leurs parents. Un peu gênés, nous nous sommes chastement salués et promis de recommencer nos recherches dès le lendemain matin.

Et donc, me voilà, à vingt-et-une heures passées, emmitouflée sous un plaid moelleux à souhait, sur mon canapé, à regarder une énième diffusion de « Love actually ». Mais impossible de m’en lasser. Je regarde, la gorge serrée, le panier de Chester. Vide. Il reste quelques croquettes dans sa gamelle, de l’eau fraîche dans son bol. Les larmes ne sont pas loin. Mais je pense aux derniers mots de Liam, juste avant qu’il ne parte : « Rendez-vous demain matin et je suis convaincu que ce sera la journée des retrouvailles avec nos chats ! Ils sont là, quelque part, à nous attendre. Demain Camille, nous retrouvons Chester et Chelsea. » Appliquant la méthode Coué, je me répète inlassablement ces mots. Demain, nous retrouvons Chester et Chelsea. Demain, nous retrouvons Chester et Chelsea. Ok, j’y crois aussi fort que je peux. Le film commence. La scène d’ouverture, que je connais pourtant par cœur, me bouleverse toujours autant. La voix réconfortante de Hugh Grant. Et ce monologue poignant. « Toutes les fois que je déprime en voyant ce qui se passe dans le monde, je pense à la zone d’arrivée des passagers de l’aéroport de Londres. De l’avis général, nous vivons dans un monde de haine et de cupidité. Je ne suis pas d’accord. J’ai plutôt le sentiment que l’amour est présent partout. Il n’y a pas toujours de quoi en écrire un roman, mais il est bien là. » 


Chapitre 18

Liam

Ethan et Emmy se sont enfin endormis, après la lecture de « The cat in the hat ». Moi aussi j’adore cette histoire. Ce chat chapeauté qui essaie de divertir maladroitement deux enfants qui s’ennuient est un petit bijou. Ma mère aussi me le lisait. Ce souvenir est à la fois tendre et douloureux. J’aime me rappeler de ce que je ressentais lors de ce rituel lecture du soir… La voix douce de ma mère, son regard protecteur tandis qu’elle me caressait les cheveux, le bruit rassurant des battements de son cœur quand je commençais à m’endormir lové tout contre elle… Ce souvenir, tout comme bien d’autres, est gravé en moi à jamais. Je dois apprendre à vivre sans sa présence, sans celle de mon père, j’y travaille chaque jour depuis deux ans. Certains jours sont juste plus difficiles que d’autres. Mais la résilience est un phénomène dont je mesure désormais la force de reconstruction. Car, après ce souvenir émotionnellement compliqué, un autre souvenir – beaucoup plus récent pour le coup ! – prend la suite. Je me remémore Camille lorsqu’elle parlait avec ses parents tout à l’heure. La curiosité de sa mère, la bonhomie de son père, leur complicité évidente. Cela me met du baume au cœur. Et je maintiens que maman se serait merveilleusement bien entendue avec Camille. Cette idée aussi me met du baume au cœur. Tellement.

Après avoir fermé la porte de leur chambre le plus silencieusement possible, je me dirige vers le salon. Bonnie et Bowie sont tranquillement assoupis dans leurs paniers, le feu crépite dans la cheminée et je décide d’opter pour le maxi-fauteuil de Cal. Ses gros accoudoirs ronds et son tissu velours en font le meilleur des fauteuils que j’ai jamais testé ! Le moelleux est parfait, ni trop ni pas assez. Idéal après cette journée riche en émotions. Je pense à Chelsea et j’espère qu’elle est à l’abri. Mais après ce que cette famille m’a raconté sur elle, sa douceur couplée à une force de caractère évidente, je reste convaincu que tout va bien. Pour elle et Chester. L’image de cette dame âgée, Mildred, me vient à l’esprit. Je l’imagine entourée de ses deux chats, profitant d’une vie paisible dans sa jolie maison. Puis elle est partie. Et un vautour tel que son neveu est apparu… Si je l’avais en face de moi celui-là ! Allez, reste calme Liam, ce n’est pas le moment de s’énerver sur un gars comme ça… Tiens, y’a quoi à la télé ce soir ? Je passe de chaîne en chaîne et je tombe sur le début du film « Love actually ». J’ai loupé le début du monologue de Hugh Grant, j’arrive juste au moment de sa toute dernière phrase, et elle me parle tellement. « If you look for it, I’ve got a sneaky feeling you’ll find that love actually is all around. » Oui, nous sommes cernés par l’amour. Et je le vis intensément en ce moment. 


Chapitre 19

Camille

Sans m’en rendre compte, je me suis assoupie vers la fin du film. C’est donc emmitouflée sous mon plaid que je me réveille sur le canapé de mon salon. Les nombreux rêves de ma nuit passée me reviennent soudain tel un boomerang lancé à toute vitesse. Des images flash surgissent dans mon esprit… Chester perdu dans un immense champ couvert de neige, miaulant de désespoir… Alex et Judy entourés de dizaines de bébés pleurant en chœur… Plutôt des cauchemars donc. Mais aussi quelques jolis moments. Liam et moi, cheminant tranquillement, main dans la main, le long des quais. Et le dernier flash me décoche même un sourire, puisque je me souviens d’un rêve sans queue ni tête, avec pour personnage principal Sir Francis Drake qui avait décidé de monter sur la scène karaoké du Ship Inn pour interpréter « Love is all around ». Original !

Je me frotte le visage pour tenter de dissiper cette vilaine fatigue qui s’accroche encore à moi, je repousse le plaid, puis je décide d’aller prendre une douche vivifiante afin de réveiller mon cerveau quelque peu embué. La fraîcheur de l’eau est salvatrice. J’en ressors requinquée. Mon ventre crie famine et je réalise qu’il est bien plus tard que je ne le pensais ! Déjà neuf heures… Avec Liam, nous avons prévu de poursuivre les recherches aujourd’hui, il m’a dit qu’il m’enverrait un SMS pour fixer le rendez-vous. Mais où est-ce que j’ai mis mon téléphone moi ? C‘est pas possible ; à chaque fois, je le pose sans faire attention et je le cherche comme une idiote… Bon, je vais m’appeler du fixe, ce sera plus rapide. Tendant l’oreille, je guette ma sonnerie. 

— Sous le canapé, bien sûr, logique.

Je suppose qu’il a dû tomber durant la nuit, car je crois bien me souvenir que je l’avais près de moi durant le film. Ma nuit agitée aura fait le reste. J’ai reçu un texto… C’est Liam.

| Bonjour Camille, j’espère que tu as passé une bonne nuit. Je viens te chercher vers 9h pour continuer les recherches, c’est bon pour toi ? À tout à l’heure.

— Mince, il va bientôt arriver ! Je suis pas du tout prête ! Bon sang !

J’ai à peine le temps de finir ma phrase que la sonnerie de la porte retentit. Et je réalise que je suis simplement habillée d’une serviette enroulée autour de moi… Je ne peux tout de même pas le laisser attendre de la sorte. Allez, ce n’est pas bien grave, tu n’es pas en tenue d’Ève non plus ! Il s’en remettra ! J’ouvre néanmoins la porte précautionneusement, me cachant un peu derrière malgré tout. 

— Bonjour, Camille, j’espère que je ne te dérange pas ?

— Non, non, c’est bon, je sors de la douche, mais c’est bon, entre, je t’en prie.

— Oups, pardon, je ne voulais pas te mettre la pression… J’attends dans ma voiture si tu préfères ?

— Non, bien sûr que non, il fait froid dehors. Tu seras mieux ici. Installe-toi, je n’en ai pas pour longtemps, je me dépêche.

Tandis qu’il avance, je recule instinctivement un peu derrière ma porte, me dissimulant tant bien que mal. Au final, c’est moi qui ne parviens pas à assumer le peu de tissu sur mon corps… Mais Liam est un homme bien élevé, il remarque ma gêne et détourne le regard autant qu’il peut. Il se dirige vers le canapé et, moi, je file à pas furtifs vers ma chambre. Un jean, un T-shirt, un pull chaud et le tour est joué. De retour auprès de Liam, je suis fin prête pour nos recherches.

— C’est bon, on peut y aller !

Il me regarde avec attention et tendresse.

— Tes cheveux sont trempés.

— Oui, c’est pas grave, tant pis. Allons-y !

— Tu risques de choper un truc, Camille… Ce ne sont pas dix minutes qui vont changer grand-chose, je pense. Enfin, bref, sache que si tu le souhaites, ça ne me dérange absolument pas d’attendre un peu plus. C’est comme tu veux.

Il est vrai que la sensation d’humidité sur mon crâne est assez inconfortable.

— Bon, ok, je fais ça rapidement. Cinq minutes grand max !

Son sourire me fait fondre. Cette délicieuse façon qu’il a de me regarder me rend toute chose…

Dix minutes plus tard, cheveux secs et doudoune enfilée, nous sommes dans la voiture de Liam. D’un commun accord nous décidons de retourner là où Chester et Chelsea vivaient auparavant. La maison de Mildred. Nous élargirons nos recherches tout autour. Nous ferons une enquête de voisinage, en espérant que les gens nous accueillent aimablement. La neige tombe de façon plus soutenue qu’hier. C’est si joli. Et en même temps, j’espère que nos chats ont pu trouver un abri… Pourvu qu’on les retrouve aujourd’hui ! C’est le réveillon de Noël, l’espoir et la magie sont permis, n’est-ce pas ?

— Je pense pareil.

Je lève la tête avec surprise.

— Pardon, Liam, tu disais ?

— Je pense comme toi. J’ai remarqué ton sourire en voyant les flocons, puis ton air inquiet. Nos chats sont en sécurité.

— Tu crois ? Ils ne sont plus tout jeunes et ils sont habitués à un certain confort… Et les températures sont basses ces derniers jours. Tu penses vraiment qu’ils sont à l’abri ?

— Ils le sont. J’y crois dur comme fer. Et puis, c’est le réveillon de Noël, l’espoir et la magie flottent dans l’air.

Cet homme lirait-il dans mes pensées ?

La maison de Mildred est encore plus ravissante de jour. Hier il faisait déjà nuit et je n’avais pas remarqué les couleurs du somptueux vitrail art déco de la porte d’entrée. Une merveille ! Des formes géométriques subtilement agencées, différentes textures de verre dans des tons noir, gris et jaune. L’ensemble est de toute beauté. Je passe délicatement ma main dessus, comme pour m’imprégner de la douce énergie de cette demeure. Puis, je rejoins Liam qui a pris deux boîtes de croquettes que nous agitons tout en faisant le tour de la maison. J’espère que les voisins ne vont pas nous prendre pour des farfelus qui rôdent dans les parages. Surtout autour d’une maison vide. Passer le réveillon de Noël au poste de police n’est pas dans mon planning de la journée. Malheureusement, nos appels rythmés au son des croquettes ne donnent rien. Je sens ma gorge se serrer et j’essaie de rester positive et optimiste. Un majestueux camélia aux fleurs rouge vif s’épanouit dans le jardin et Mildred avait eu l'excellente idée d’installer un banc en bois et fer forgé juste à côté. L’endroit est propice au calme et à la sérénité. Emportée par un certain abattement, je m’assois lourdement dessus, comme si mon corps pesait une tonne. Une tonne de chagrin. Liam prend place à côté de moi.

— Camille ? Tu vas bien ?

Non, je ne vais pas bien. La cocotte-minute est sur le point d’exploser. J’ai envie de hurler ma colère et ma tristesse, j’ai envie que Chester et Chelsea reviennent auprès de nous, j’ai envie de dire ses quatre vérités à l’affreux neveu, j’ai envie de dire à Mildred à quel point elle a été une personne bienveillante et à quel point j’aurais aimé la connaître, j’ai envie de crier au monde entier que je suis en rage et que je me sens impuissante ! Mais tout cela je ne le dis pas. Je regarde simplement Liam les yeux emplis d’une peine sans nom. Nul besoin d’émettre le moindre son, de prononcer le moindre mot. Nous nous comprenons instinctivement.

— Je comprends, Camille… Moi aussi, moi aussi…

Les bras de Liam m’enlacent tendrement. Je repose ma tête contre son torse tandis qu’il me réconforte tant par ses mots que par ses gestes.

— Tout va bien se passer. Les choses vont s'arranger.

Sa main qui caresse mes cheveux m’apaise profondément. Le parfum réconfortant de Liam est le plus délicieux des parfums à mon sens. Je ferme les yeux et me concentre uniquement sur mes sensations. Mon odorat totalement exalté par ce subtil mélange de musc et de bergamote, ma peau qui frissonne au contact de sa main, mon ouïe qui apprécie le murmure de sa voix telle une berceuse. L’explosion de la cocotte-minute s’éloigne seconde après seconde. Puis, elle n’est plus qu’une vague sensation. Je ne sais pas précisément combien de temps nous sommes restés sur ce banc, collés l’un contre l’autre, mais ce moment suspendu aura été mon refuge, mon remède dans cette situation pour le moins démoralisante. Lorsque je rouvre les yeux, je remarque que le toit de la maison de Mildred se pare d’un léger tapis blanc de toute beauté. Je ne saurais l’expliquer, mais je me sens particulièrement bien ici. Tout en me redressant, c’est le regard empli de gratitude que je me tourne vers Liam. Et je me rends compte qu’il en est de même pour lui. Le fait d’être ici, tous les deux, suffit à nous insuffler la positivité nécessaire pour continuer nos recherches. De nouveau, je sens cette attraction entre nous. Mais nous n’avons pas le temps de laisser s’exprimer nos sentiments mutuels, puisque nous sursautons tous les deux en entendant une voix empreinte de bonhomie :

— Ah, Camille, Liam, c’est vous ! Me voilà soulagé. J’étais dans mon jardin et j’ai entendu des voix, j’ai eu peur que des petits voyous viennent piller la maison de Mildred… Les nouvelles vont vite par ici et une maison vide, ça attire les personnes mal intentionnées…

La tête d’Harold dépasse au-dessus de la haie de troènes. Son visage rond et son élégante moustache lui confèrent ce je-ne-sais-quoi qui m’apaise. Cet homme respire la gentillesse et l’empathie. Hier, je n’avais pas réussi à mettre le doigt dessus, mais désormais je sais à qui il me fait penser ! Il pourrait tout à fait être le fils de Peter Ustinov, version Hercule Poirot, que cela ne m’étonnerait pas ! Et on sent distinctement – dès que l’on parle avec lui – sa perspicacité et son érudition. Discuter avec Harold pendant des heures, de tout et de rien, serait une activité qui me plairait tout particulièrement. Il est de ces personnes avec lesquelles le contact passe tout de suite. Nul besoin de se connaître depuis des années pour se sentir à l’aise et en confiance. Et c’est ce que je ressens pour Harold. Liam et moi nous levons du banc et nous dirigeons vers lui.

— Bonjour, Harold, navrée de vous avoir fait peur. Nous comptions passer vous voir ensuite.

— Non, aucun problème Camille. Je ne suis pas un voisin intrusif, je vous rassure, mais c’est ma façon à moi de veiller sur Mildred. Elle aimait tellement sa maison… et ses chats, bien sûr. Toujours aucune nouvelle ?

Nos mines déconfites suffisent à répondre à la question d’Harold. Il semble véritablement peiné lui aussi.

— Vous voulez boire une petite boisson chaude avant de continuer vos recherches ? J’allais justement me préparer un thé.

— C’est très aimable de votre part, mais nous ne voulons pas vous déranger. Nous sommes le 24 décembre, vous avez probablement un réveillon à préparer.

Le sourire d’Harold s’efface et cela me peine grandement. J’ai peut-être dit quelque chose qu’il ne fallait pas… Mon cerveau s’emballe et je commence à échafauder les pires scénarios. Voyant mon air affolé, Harold s’empresse de reprendre la parole.

— En fait, d'habitude ma fille vient me voir avec son mari, mais cette année, ils sont chez ses parents à lui. Ils ont déménagé en Irlande et donc, pour cette fois, ils sont chez eux et, l’année prochaine, ce sera mon tour. Et celui de mon ex-femme par la même occasion. Enfin bref, c’est ainsi. Mais je suis habitué à être seul, donc ça ira.

Il est évident qu’Harold essaie de se persuader lui-même. C’est touchant. Et de ce fait, évidemment, Liam et moi acceptons de bon cœur d’aller déguster une boisson chaude chez lui. Cela nous donnera des forces pour la suite.


Chapitre 20

Liam

Camille et moi nous réchauffons les mains autour de nos tasses respectives. Les mêmes qu’hier d’ailleurs. Je soupçonne Harold de l’avoir fait exprès. Un petit clin d'œil probablement. Discuter avec lui est tout simplement passionnant. Ancien professeur de philosophie, il a pris sa retraite il y a peu. Camille et lui sont tout de suite sur la même longueur d’onde pour le coup. Harold enseignait à Londres, dans une université de renom. Il nous avoue que ses étudiants lui manquent, qu’il aimait dispenser son savoir, échanger avec eux, converser avec ses collègues. Mais en même temps, la capitale l’épuisait… Et il aspirait à une vie plus tranquille. Passant souvent ses vacances dans le Devon, il était tombé amoureux de cette petite maison. Au début, il n’y venait que les week-ends, mais dès qu’il rentrait sur Londres la tristesse le gagnait. Alors ensuite, dès qu’il le pouvait, il venait ici. Les allers-retours incessants le fatiguaient, mais il était prêt à payer ce prix pour cette maison et cet endroit. Puis, pesant les pours et les contres, il avait finalement opté pour une retraite anticipée. Moins d’argent, certes, mais plus de sérénité. Et un voisinage d’une rare gentillesse. Il nous avoue que c’est aussi ce qui l’avait décidé à s’installer définitivement ici.

— Mildred était une voisine si sympathique… Elle me manque vous savez… Cela peut paraître étonnant, car nous n’étions certes pas des proches au sens conventionnel, mais nous pouvions compter l’un sur l’autre. Je me souviens ce jour où, ayant fait une vilaine chute dans son escalier, Mildred avait dû être hospitalisée. Elle m’avait appelé, affolée, non pas pour son état, mais parce qu’elle s’inquiétait terriblement pour Chester et Chelsea. Elle aimait tellement ses chats… Évidemment, je m’étais occupé d’eux, cela allait sans dire.

Une larme coule sur la joue d’Harold et Camille pose sa main sur son bras, émue par la tristesse d’Harold et par l’évocation de nos chats.

— Allez, c’est le réveillon de Noël, ne nous morfondons pas ! Haut les cœurs, comme on dit ! Je vais vous aider à les retrouver, nous allons sonner chez tous les voisins, s’il le faut.

— Merci Harold, c’est très aimable de votre part, Liam et moi sommes…

Camille n’a pas le temps de finir sa phrase, car un énorme « boum » retentit juste à côté. Nous nous précipitons tous les trois à la fenêtre pour identifier la provenance de ce son alarmant. La voix d’Harold reflète son étonnement mêlé de crainte.

— Mais… c’est quoi cet énorme SUV ? Il a foncé dans un arbre ! Dans le jardin de Mildred ?! Mais ça va pas bien ou quoi !

Nous emboîtons le pas à Harold qui court bien plus vite que je ne l’aurais imaginé. Arrivés devant l’énorme voiture, un homme en sort lourdement. Son air antipathique saute aux yeux tout de suite. Camille et moi regardons Harold qui, a priori, semble le connaître puisqu’il lui lance, les sourcils froncés et le regard courroucé :

— Vous ! Mais que faites-vous là ? Et n’avez-vous pas un tant soit peu de respect pour le jardin de votre tante ?

C’est donc le fameux neveu. Le vautour. Hier soir, je m’imaginais face à lui. C’est désormais réel. Et, pour être tout à fait franc, il ressemble assez à l’image que je m'en faisais. Son visage surtout. Des petits yeux fourbes qui semblent juger tout ce qui tombe sous leur vision, des sourcils perpétuellement froncés à tel point que la ride du lion est gravée en profondeur sur sa peau. Et surtout, un affreux rictus sur sa bouche, sordide mélange de grimace et de spasme nerveux, lui donnant cet air détestable qui le caractérise dès le premier regard.

— Le jardin de ma tante ? Ce ramassis de fouillis végétal ? Mais je m’en fiche bien ! Moi, je raserais tout ça et je bétonnerais. Simple, efficace.

Camille et moi retenons Harold qui commençait à s'élancer vers lui, les poings serrés et la mâchoire crispée. Le neveu semble amusé par la colère d’Harold. J’ai connu des gens comme ça, malheureusement. Ils sont volontairement provocateurs et méchants. Et voir la colère et la tristesse chez les autres les met en joie. Difficile de rester poli et courtois avec ce genre de personnes… Mais il vaut mieux. Le négatif nourrit leur noirceur. Je ne sais pas trop si ce sont des gens trop malheureux pour accepter le bonheur des autres, ou juste des gens désagréables par nature. Certains êtres humains sont difficiles à cerner.

— Enfin bref, je ne suis pas là pour parler avec les bouseux de ce quartier, j’ai autre chose à faire. Allez, sortez de ma propriété.

Sa voix nasillarde me tape déjà sur les nerfs. Et ses propos sont ignobles. Nous continuons à retenir la fougue d’Harold, mais j’avoue que l’envie de me joindre à lui n’est vraiment pas loin… Camille aussi semble en proie à une colère intense qu’elle essaie de contenir. En tendant l’oreille, je remarque qu’elle se répète en boucle, les dents serrées : « Ça ne servirait à rien, ça ne servirait à rien ». Nous prenons chacun un bras de Harold et retournons vers chez lui. Probablement frustré que la bataille s’arrête si tôt, le neveu ne peut s’empêcher de lâcher son venin à nouveau. 

— Voilà, c’est bien, rentre chez toi, Pépé, et dis au revoir à la jolie maison de Mildred. Je vais tout vider, direction la benne ! Et pour pouvoir la vendre au mieux, je vais abattre plusieurs arbres je crois, ça fera place nette pour les acheteurs.

Harold s’arrête net. Camille et moi nous regardons, inquiets. Nous craignons qu’il se laisse emporter par sa rage. Mais, contre toute attente, il prend une grande inspiration et affiche un sourire désarmant. Il pose chacune de ses mains sur nos épaules respectives et nous regarde affectueusement.

— Vous connaissez Bertrand Russell ?

La question nous prend au dépourvu. Tout comme moi, Camille avoue le connaître de nom, mais sans plus. En professeur de philosophie émérite, Harold nous fait un cours express.

— Bertrand Russell était un philosophe britannique, considéré comme l’un des plus éminents du 20ème siècle. Et j’apprécie beaucoup l’une de ces citations qui, en substance, dit : « L’ennui dans ce monde, c’est que les idiots sont sûrs d’eux et les gens sensés plein de doutes ».

Nous regardons le neveu et le considérons du haut de cette citation. D’un mouvement de tête commun, Camille et moi acquiesçons. Mais Harold, l’air rusé, rajoute :

— J’ai bien envie d’être idiot moi aussi.

Il nous gratifie d’un discret clin d'œil, puis rebrousse chemin vers la maison de Mildred. Le neveu semble surpris. Il ne s’attendait probablement pas à une telle réaction.

— Euh, vous faites quoi là ? Je vous ai dit de partir de chez moi… Je n’apprécie pas, euh, ces manières ! Cela suffit espèce de vieux bonhomme !

Camille et moi observons la scène d’un œil amusé et curieux. Je pense que c’est un moment digne des plus grandes représentations auquel nous allons assister.

— Cher monsieur, nous sommes partis du mauvais pied. Sans mentir, si votre éloquence se rapporte à votre prestance, vous êtes la lumière qui éclaire les bas-fonds.

Le neveu ne perçoit pas l’ironie du propos. Et encore moins l’analogie avec la fable de La Fontaine, évidemment.

— Mon éloquence, oui, oui, c’est vrai ça. J’ai beaucoup d’éloquence.

— À n’en pas douter, mon cher. C’est pourquoi, étant donné ce temps qui est si précieux pour des personnes importantes telles que vous, je pense que mon offre saura vous satisfaire.

Le neveu, si tant est que ce soit possible, laisse transparaître une sottise encore plus évidente. J’ai l’impression qu’il essaie de se concentrer pour comprendre tous les mots prononcés par Harold. Mais, du haut de sa bêtise, il est un sujet qu’il comprend parfaitement : l’argent. Car son visage s’illumine soudain lorsque Harold évoque la chose.

— Le pépé que je suis, comme vous l’avez analysé si finement, a accumulé quelques économies. Et, pour être tout à fait franc, j’ai récemment eu une rentrée d’argent non négligeable. À ce point non négligeable que, mon cher monsieur, afin de vous éviter maintes et maintes discussions stériles avec de potentiels acheteurs, je vous propose d’acheter au prix la maison de votre tante. Cela vous permettra notamment d’économiser votre temps si précieux. Faites estimer la maison et je signe le papier tout de suite. Sans négociation.

Le neveu n’en revient pas. Il regarde Harold les yeux ronds, puis tourne la tête vers la maison. Ses sourcils se haussent, il se chuchote des mots à lui-même. A priori, il réfléchit. Pesant probablement les pours et les contres, il compte quelque chose sur ses doigts. Il semble avoir oublié notre présence, car je parviens à distinguer quelques bribes de phrases telles que : « c’est vrai que j’habite loin, je ne vais pas venir à chaque fois » ou bien encore : « j’aime pas discuter avec les gens et les agences sont si chères, ce serait plus pratique ». Harold se tourne vers nous et lève les yeux au ciel. Il prend sur lui pour ne pas interrompre l’interminable réflexion du neveu. Après de longues minutes, l’attente prend fin.

— Ok pour votre proposition. Ce sera un souci en moins à gérer.

Ravi, il remonte dans sa voiture sans aucune forme de politesse. Mais nous n’en attendions pas moins de sa part. Lorsque son SUV n’est plus qu’un point à l’horizon, Camille et moi fixons Harold, attendant qu’il nous explique tout cela.

— Mmhh… Vous vous souvenez de ce joueur du Devon qui a gagné le méga jackpot de Noël l’année dernière à l’Euromillions ? L’un des plus gros gains de l’histoire…

Camille est bouche bée. Elle parvient néanmoins à articuler quelques mots.

— Le… le gros lot de 173 millions de livres ? Harold… c’est pas possible…

Gêné, il hoche lentement la tête.

— Très peu de gens sont au courant. Mais au vu des circonstances et parce que vous m’inspirez une confiance innée, désormais vous savez.

Je me souviens, j’avais joué pour ce fameux gros lot de Noël, m’imaginant ce que je pourrais faire de tant d’argent. Et sincèrement, cela m’aurait probablement un peu tourné la tête… Lorsque l’on est habitué à avoir une vie modeste – confortable, j’en ai bien conscience – mais modeste malgré tout, n’est-on pas submergé par un tel afflux d’argent ? Je ne peux m’empêcher de questionner Harold.

— Mais vous vivez toujours ici, malgré tout ? Vous n’avez pas eu envie de voir plus grand ? De vous faire plaisir ?

Je réalise soudain que je le mets peut-être mal à l’aise.

— Pardon, Harold, je ne veux pas être intrusif avec mes questions… C’est juste que… ouaw ! Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui avait autant d’argent ! Euh, désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire, enfin si, mais…

Il lâche un éclat de rire en observant toute cette gêne qui s’empare de moi.

— Je comprends votre curiosité, ce n’est pas courant. Et je vous avoue que j’ai dû moi-même être accompagné, psychologiquement parlant, pour apprendre à gérer tout cela… Mais je ne vais pas me plaindre, n’est-ce pas ?

Il tourne la tête vers sa maison et enchaîne.

— Jusqu’à présent, je n’ai rien dépensé. Cela peut paraître étrange, je sais. J’ai surtout fait des placements. Pour moi, pour ma fille, et même pour mon ex-femme. Mais je ne me verrai pas vivre ailleurs, vous savez. Et je suis convaincu que c’est ce qui me permet de garder les pieds sur Terre. Si j’avais acheté une maison à plusieurs millions de livres, vous imaginez ? J’aurais probablement perdu tout sens des valeurs et je serais désormais l’un de ces vieux beaux au volant d’une voiture hors de prix, cheveux fraîchement implantés s'agitant au gré du vent, veste en cuir et montre en or qui brille. Non, jamais !

À l’évocation de ce cliché, Camille et moi ne pouvons nous empêcher de rire en imaginant Harold ainsi relooké.

— Vous venez d’imaginer la scène, c’est bien cela ?

Le ton amusé d’Harold est évident et c’est Camille qui lui répond.

— L’image est truculente, vous l’avouerez.

— Certes, certes.

— D’ailleurs, n’avez-vous pas oublié la chemise négligemment ouverte sur un torse poilu agrémenté d’un collier du plus bel effet ?

Après quelques secondes de silence, nous éclatons tous trois d’un rire commun. Puis, après avoir repris nos esprits, Camille reprend.

— C’est un très beau geste que vous venez de faire, Harold. Acheter la maison de Mildred.

Il regarde Camille avec émotion.

— Je ne pouvais pas le laisser détruire cet endroit… C’est plus qu’un bien immobilier, qu’un investissement, c’est un morceau de vie. Des souvenirs. Cela n’a pas de prix. Alors si cet argent que j’ai peut aider à conserver la mémoire de Mildred, l’empreinte qu’elle a laissée dans ce monde, cet argent prend tout son sens.

L’instant est chargé en émotions. Nous sommes sortis rapidement de chez Harold suite à l’arrivée tonitruante du neveu et je vois que Camille commence à grelotter. Je me rapproche instinctivement d’elle et la prends entre mes bras tout en lui frottant le dos pour la réchauffer un tant soit peu. Lorsqu’elle détourne ses beaux yeux gris vers moi, nul besoin d’un manteau en ce qui me concerne, car une bouffée de chaleur parcourt soudain tout mon corps. Du coin de l'œil, je constate que Harold nous observe, l’air rieur.

— Allez, rentrons au chaud.

Il hésite un moment, puis enchaîne.

— Vous allez me prendre pour un illuminé, mais… comment dire… J’ai cette sensation étonnante que vous êtes liés à Mildred. Vous avez adopté – sans le savoir au départ – ses deux chats adorés, vous êtes présents quand le destin de sa maison se joue… Et vous vous seriez tellement bien entendus avec elle. Vous avez la valeur des choses vraies.

Tout en fermant la lourde porte d’entrée derrière notre passage, Harold se retourne brusquement vers nous.

— Souhaitez-vous visiter sa maison ?

Camille et moi nous regardons, surpris par cette question soudaine.

— Pardon, Harold ? Visiter la maison de Mildred ? Mais avec Liam, nous devons chercher nos chats…

— Oui, bien sûr, toutes mes excuses. Néanmoins… cela vous arrive-t-il d’avoir cette impression que tout est lié ? Que les évènements s’enchaînent dans un but précis ? Ne me prenez pas pour un fou, je vous en conjure !

Il nous dévisage à tour de rôle, et ne détectant pas de jugement négatif de notre part, poursuit.

— Voyez-vous, ce fameux jour du jackpot de Noël, je n’avais pas prévu de jouer. Ma fille était passée me voir et nous nous baladions dans les ruelles d’Exeter. Je suis d’un naturel très cartésien, même si je garde l’esprit ouvert sur toute chose. Et, croyez-le ou non, au fil de notre balade, des chiffres se sont imposés à moi, sans que je ne les cherche. Deux touristes par exemple, à quelques minutes d’intervalle, qui m’ont demandé la même adresse, le 1 Martin’s Lane. Ou encore la chanson « Nine » de Patti Smith qui émanait d’un appartement, les décibels poussés à fond. Vous comprenez l’idée. Lorsque j’ai dit à ma fille que je devrais jouer tous ces chiffres qui venaient à moi, elle a ri, et m’a répondu : « Allez, pourquoi pas ! » Et c’est ce que j’ai fait. Voyez le résultat.

Un silence étrange et mystérieux prend place. Et c’est tout naturellement que Camille et moi disons presque en chœur à Harold : « Allons visiter la maison de Mildred ».


Chapitre 21

Camille

Une douce odeur de rose. Telle est la senteur qui flotte dans la maison. Mildred est décédée depuis trois mois et dix jours exactement. Harold tenait beaucoup à elle pour être si précis sur le temps écoulé depuis son départ. J’observe Liam déambuler à travers le salon et je souris lorsque je le vois s’arrêter net devant un somptueux vaisselier anglais en bois dont les vitres centrales sont en tout point identiques aux vitraux art déco de la porte d’entrée. Il se murmure à lui-même : « Chêne blond. Début du 20ème probablement ». Sa main caresse lentement et doucement la surface, il s’accroupit afin d’observer les détails, laisse vagabonder son regard sur chaque pièce qui le compose. Je dois le reconnaître : voilà que je suis jalouse d’un vaisselier. Tout en secouant la tête pour chasser la sensation de la main de Liam s’il me caressait de la sorte, je décide de me diriger vers le jardin d’hiver situé dans le prolongement du salon. J’y rejoins Harold qui contemple le jardin. La lumière de cette fin de matinée éclaire délicatement toutes les essences qui s’y trouvent. La neige a laissé un fin tapis soyeux au sol. Quelques rayons de soleil percent timidement à travers les nuages, déposant de-ci de-là quelques paillettes dorées dans l’air ambiant. L’instant de contemplation est magique. Je regarde tout autour de moi et ne peux qu’admirer les talents de décoratrice d’intérieur de Mildred. Tout est agencé avec soin et attention. Il est de ces intérieurs dans lesquels on se sent instantanément bien, un mélange de cocooning et de charme. Le jardin d’hiver en est le reflet parfait : un large canapé et deux fauteuils en osier blanc, tous trois recouverts de coussins dont le gonflant assure – à n’en pas douter – le moelleux ; une table basse en bois foncé composée de deux plateaux, celui du bas étant recouvert de plusieurs numéros de « The english garden magazine » ; diverses plantes accrochées dans des pots suspendus aux traverses du plafond en verre ; un imposant palmier dans un grand pot en terre cuite, dont le feuillage retombe négligemment tel un parasol au-dessus du canapé et des orchidées toutes plus élégantes les unes que les autres.

— Mildred savait y faire.

Je tourne la tête vers Harold et note son sourire tendre. Il enchaîne.

— Elle avait cette capacité innée de mettre les gens à l’aise. Que ce soit par ses mots, ses gestes et même sa façon de décorer sa maison. La gentillesse incarnée. Peu de gens peuvent se targuer de cette qualité…

Harold me regarde avec émotion.

— Elle me manque. Malheureusement, je ne peux rien changer à cela. Mais je suis si heureux d’avoir proposé le rachat de sa maison. C’est une part d’elle. Je ne suis pas impulsif d’ordinaire, mais c’était un cas de force majeure !

Il émet un bref rire.

— La tête de son neveu ! Ah Mildred, si tu avais vu ça ! Je te l’ai mouché celui-là !

Un simple regard entre Harold et moi suffit pour exprimer notre connivence. Nous tournons tous les deux la tête lorsque Liam arrive à nos côtés et lâche un puissant « Wow ! » venu tout droit du cœur. Son émerveillement est touchant à voir. Il se murmure à lui-même : « C’est superbe ici… » Nous sommes tous les trois plantés comme des piquets dans ce jardin d’hiver, submergés par ce supplément d’âme que Mildred donnait à sa maison. Mon regard se porte soudain sur une photo encadrée, posée sur un guéridon, près du canapé dans lequel je m’assois confortablement. Je confirme le moelleux à tomber des coussins ! Sur cette photo on distingue Mildred, assise sur un banc, et Chester et Chelsea à ses côtés. J’esquisse un sourire, touchée par cette vieille dame qui tenait tant à ses chats. 

— Liam, regarde, nos chats quand ils vivaient encore avec Mildred… Elle s’est prise en photo dans son jardin, sur le banc.

Liam lui aussi est ému par cette image. Mais je remarque que son sourire disparaît, puis que ses sourcils se froncent. Il jette un rapide coup d'œil dehors et revient à la photo.

— Euh non, ce n’est pas dans son jardin qu’a été prise cette photo… Regarde, Camille, le banc n’est pas tout à fait pareil. Là, l’accoudoir, tu vois.

Je plisse les yeux, observe attentivement et constate que oui, en effet, ce n’est pas le même banc. Donc c’est un… autre endroit ! Dans lequel Mildred se rendait avec ses chats ! Un endroit qu’elle affectionnait particulièrement puisqu’elle l’a encadré ! Mon cœur s’emballe, je me lève d’un bond et fonce vers Harold.

— Cet endroit, Harold, vous le connaissez ?

Je tape nerveusement sur le verre du cadre.

— Regardez Harold, il y a Chester et Chelsea ! Vous voyez où je veux en venir ?

Il pose une main sur mon épaule, remarquant mon emportement.

— Attendez, je regarde ça… Mmhh, il est vrai que Mildred partait régulièrement se promener avec ses chats. Elle avait, vous savez, l’une de ces cages de transports sur roulettes ! Elle installait dedans Chester et Chelsea, prenait le bus dans la matinée et ne revenait qu’en fin d’après-midi. Lorsque je lui faisais la remarque que ces petits voyages étaient somme toute assez insolites, elle me répondait que ses chats avaient besoin de voir du pays !

— Et cet endroit Harold, cet endroit, vous savez où il est ?

Il me regarde l’air quelque peu hébété.

—Il y en avait plusieurs pour être tout à fait franc… Certains dans les environs, d’autres à Exeter. Vous croyez que Chester et Chelsea pourraient être là où a été prise cette photo ? Vraiment ?

— Pourquoi pas, Harold, pourquoi pas ! Vous-même vous disiez tout à l’heure que parfois, on a cette sensation étrange que les évènements s’enchaînent dans un but précis… C’est peut-être ça notre jackpot à Liam et moi !

Il acquiesce d’un mouvement de tête et scrute les détails de la photo tout en réfléchissant à voix haute.

— Bon, alors… Où étais-tu Mildred ?… Heatherfield park ? St Henry ground ? Brook valley ?

Son regard s’illumine brusquement.

— Pinces Gardens ! Regardez, là, on voit un tout petit bout de l’arche de glycine !

Je reprends en main la photo. Je connais bien ce parc, j’y vais régulièrement aux beaux jours. Au printemps, la floraison en grappes de la majestueuse glycine est un ravissement, tant pour les yeux que pour le nez ! Harold a l’œil perçant, car je n’avais effectivement pas noté le bout de l’arche dans un coin de la photo.

— Mais oui, Pinces Gardens ! Mais… c’est à une vingtaine de minutes de chez moi à pied !

Liam et moi nous fixons avec espoir.

— Camille, allons-y ! Vite ! Harold, merci pour tout, on vous tient au courant !

Notre départ est si précipité que nous entendons à peine Harold nous lancer au loin : « Je croise les doigts ! »


Chapitre 22

Camille

Le trajet en voiture me paraît durer une éternité… Je pense à mon Chester qui, peut-être, durant tout ce temps, n’était qu’à quelques pâtés de maison de chez moi. Serait-ce possible ? Ils se seraient rejoints avec Chelsea dans cet endroit où ils avaient l’habitude d’aller avec Mildred ? Je ne sais pas… J’ai l’envie folle d’y croire, mais ne serait-ce pas trop beau pour être vrai ? Un long soupir que je n’ai pu retenir emplit le silence de l’habitacle. Liam me jette un regard rapide tandis qu’il conduit.

— Camille ? Ça va ?

— Oui, oui, c’est juste que… pfff, enfin non, pourquoi faire semblant, non, ça ne va pas trop… Nous avons été emballés par cette piste soudaine, mais Liam… ce n’était qu’une photo. Ça ne veut peut-être pas dire grand-chose…

Tandis que je finis de prononcer mon dernier mot, je note l’impact que ma tirade a eu sur Liam et me sens tout d’un coup affreusement coupable. L’espoir qu’il affichait s’amenuise brusquement. Ses beaux yeux marron intense prennent une teinte presque pâle. Tout en secouant vigoureusement la tête comme pour chasser ces idées noires, je pose sans m’en rendre compte la main sur sa cuisse.

— Oublie ce que je viens de dire, c’est la peur qui parle…

Il ne répond rien, mais ce n’est pas nécessaire. Sa main vient tendrement se poser sur la mienne, la caressant doucement. Il fixe la route droit devant lui, mais le coin de ses lèvres qui se retrousse en un discret sourire en dit long.

Quelques minutes plus tard, nous sommes enfin garés à côté de Pinces Gardens. Sous la fine pellicule neigeuse, l’endroit est féérique. Quelques flocons tombent harmonieusement de-ci de-là. Le pavillon d’entrée a ce petit quelque chose de pittoresque que j’aime tant : deux petites maisonnettes face à face reliées par un porche. Il est environ midi et l’odeur des préparatifs du déjeuner effleure nos narines. Le quartier – un savant mélange de demeures victoriennes et de maisons d’après-guerre – est calme et boisé. Avant de rentrer dans le parc, je dirige mon regard vers toutes ces maisons alentour et m’imagine ces familles préparant avec soin et attention le réveillon de Noël. Les enfants sont probablement surexcités, attendant avec impatience leurs cadeaux. Le souvenir de cette période me revient telle une madeleine de Proust : Clémence et moi, toutes jeunes, dormant à peine durant la nuit du 24 au 25, guettant le moindre bruit qui indiquerait le passage du Père Noël et donc de tous les jouets que nous avions méticuleusement notés sur nos listes respectives ! Nous partagions la même chambre et bavassions jusqu’à une heure tardive lorsque l’agitation était trop grande. Ce souvenir me met du baume au cœur. J’ai légèrement ralenti le pas et Liam l’a remarqué.

— Camille, y’a un problème ?

— Non, au contraire, je me sens bien. La joie flotte dans l’air, Noël est propice au rassemblement et c’est une sensation exquise.

Je fixe Liam intensément.

— Nos chats nous attendent, allons-y.

Tout en disant cela, je tends ma main vers lui et il l’enserre avec entrain.

La végétation est en sommeil, mais il règne dans cet endroit un effluve de vie transcendante. L’heure n’est pourtant pas aux considérations philosophiques, c’est néanmoins ce que je ressens. Ce jardin possède une histoire, ancienne et riche. À l’origine, c’était une pépinière, fondée au début du 18ème siècle. La première des pépinières remarquables d’Exeter. Vers la fin du 19ème, la magistrale arche de glycine de 45 mètres de long fut installée. Pièce centrale de ce jardin, à chaque printemps, elle attire de nombreux visiteurs désireux d’admirer sa floraison annuelle de toute beauté. Pinces Gardens possède ce petit quelque chose en plus que je chéris tant, empreint de douceur, et je comprends pourquoi Mildred aimait venir ici avec ses deux chats bien-aimés. Main dans la main, Liam et moi avançons à pas feutrés, comme pour ne pas déranger la quiétude du lieu. Nous admirons la diversité des espèces d’arbres plantés, tout en cherchant le banc qui était sur la photo. Un bruit sourd et rond nous fait soudain tourner la tête dans la même direction. Des joueurs de croquet frappent des balles sur le terrain parfaitement entretenu un peu plus loin. J’ai toujours trouvé ce sport particulièrement élégant et joyeux. Nous sommes bercés par ce son qui rythme notre cheminement tout en douceur. Le contact de la main de Liam m'enivre quelque peu. J’ai l’impression de sentir ses battements de cœur… je ne sais pas si c’est réel ou si c’est moi qui me les invente ! Instinctivement, je bouge l’un de mes doigts contre sa paume, telle une infime caresse. Mais il faut croire qu’il la ressent, car son visage se tourne soudain vers moi. Cette fois-ci, ce sont bien les battements de mon cœur que je sens dans ma poitrine et ils battent la cadence à un rythme qui s'accélère de seconde en seconde. Nous sommes arrêtés près d’un pin majestueux dont les branches forment une ombrelle gracieuse au-dessus de nos têtes. De discrets flocons dansent autour de nous et nos regards se mêlent l’un à l’autre. Je sens une larme poindre au coin de mon œil.

— Camille… tu pleures ?

— Non, non, enfin pas vraiment… ce sont juste mes émotions là, tout de suite, qui sont sens dessus dessous… Je veux dire, on cherche nos chats et on est là, tous les deux, main dans la main, et je ressens cette…

— Cette quoi ?

Une flamme brille dans les yeux de Liam et elle réussit à consumer en un instant tout mon être.

— Cette… attraction…

Je réalise que j’ai prononcé ce dernier mot d’une voix suave et remplie de promesses. La main libre de Liam caresse ma taille et soudain mon corps enserre le sien. Dans un geste lent, j'effleure son visage avec tendresse et volupté. Son souffle chaud sur ma nuque provoque en moi de délicieux frissons. Je ne peux résister plus longtemps. Ma bouche approche de la sienne et son contact est enivrant. Son corps contre le mien, la passion s’empare de nous dans un élan de désir qui s’exprime enfin. C’est bien plus qu’un simple baiser, c’est la rencontre de deux corps, de deux âmes. Je ne saurais dire combien de temps exactement dure notre étreinte, car le temps semble suspendu. Je rouvre les yeux et mon regard tombe sur un banc niché contre une clôture, caché derrière le pin. Je n’en vois d’ailleurs qu’un infime bout.

— Liam… là, regarde…

Nous réalisons à peine. Le cœur réchauffé par cet amour mutuel, nous contournons le pin et l’image inespérée s’offre à nous dans toute sa splendeur. Chester et Chelsea sont là, collés l’un contre l’autre, protégés des flocons de neige par les branches de l’arbre. Les yeux fermés, ils ressemblent à deux sages en pleine méditation. Puis soudain, un rayon de soleil perce les nuages, éclairant de sa lumière irisée ce tableau à couper le souffle.


Chapitre 23

Liam

Un an plus tard

Les parents de Camille, ainsi que sa sœur, son beau-frère et leurs enfants, sont chez nous pour fêter le réveillon de Noël. Harold et Dan, Cal et sa petite famille, Maggie et Harry sont aussi des nôtres. Nous avons vu les choses en grand ! Il faut dire que ce réveillon est aussi notre pendaison de crémaillère. Donc autant y aller carrément ! J’observe Camille discuter avec les uns et les autres tandis que j’apporte sur le buffet tous les amuse-bouches préparés dans la journée. Je vérifie du coin de l'œil que Chelsea et Chester sont toujours en mode sieste dans leur grand panier commun, que l’envie ne leur prenne pas de faire la razzia sur notre buffet composé d’assortiments tous plus délicieux les uns que les autres. Une douce musique de Noël flotte dans l’air. « Rockin’ around the christmas tree » de Brenda Lee.

You will get a sentimental feelin’ when you ear

Voices singing « let’s be jolly »

Deck the halls with boughs of holly

Joyeux, ça, je le suis, pour sûr ! J’ai rencontré la femme de ma vie un an auparavant et depuis nous vivons avec nos chats dans la maison de Mildred que nous avons racheté à Harold. Ce fut une évidence. Lorsque ce fameux jour, nous avons retrouvé Chester et Chelsea, il était inenvisageable pour Camille et moi de les séparer à nouveau. C’est tout naturellement que nous sommes donc revenus ici, dans cette maison. Je revois encore Harold nous guettant derrière sa fenêtre après lui avoir appris la bonne nouvelle. Il était si heureux de revoir Chester et Chelsea sains et saufs qu’il en a pleuré de joie… Il nous a ouvert la maison de Mildred et nos chats ont instinctivement repris leurs habitudes. Harold s’est rendu compte de cette évidence lui aussi et je me souviens mot pour mot de notre échange.

— C’est ici qu’ils se sentent bien… Camille, Liam, laissez-moi vous faire une proposition : si vous êtes intéressés, j’ai une maison à vendre. Elle ne paye pas de mine, mais elle a une âme. Son ancienne propriétaire aurait souhaité des gens tels que vous pour habiter ces lieux, pour flâner dans son jardin. Et elle aurait tant aimé que ses chats continuent à profiter de cette douceur de vivre.

Devant nos yeux ébahis, il avait continué avant que nous puissions émettre le moindre mot.

— J’ai eu le neveu au téléphone, nous signons les papiers très prochainement. Et en attendant – moyennant un supplément financier – il autorise l’occupation de la maison par Chester et Chelsea… et par toute autre personne souhaitant leur tenir compagnie. Pour ma part, si je la revends ensuite à un couple fort charmant, par exemple, elle sera à un prix fort raisonnable. Une excellente affaire même ! Qu’en pensez-vous ?

Camille et moi nous étions regardés bouche bée, mais notre sourire mutuel en disait long. Camille avait alors vendu son appartement en très peu de temps et j’avais mis ma maison en location. Suite au décès de mes parents, j’avais gardé une petite somme confortable « au cas où ». Le cas était tout trouvé. Et, en effet, Harold avait été des plus généreux quant au prix de vente. Vu de l’extérieur, on aurait pu penser que nous nous étions emballés un peu trop vite, et pourtant… Pourquoi attendre lorsque l’on a trouvé la personne avec laquelle on souhaite vivre, la personne avec laquelle on souhaite profiter de chaque jour qui passe, apprécier chaque petit bonheur du quotidien ? Je ne sais que trop bien à quel point la vie est précieuse et parfois écourtée bien trop tôt. Que ce soit par la maladie ou un accident de voiture funeste. Il faut se réjouir de ce que l’on a, de ce que l’on crée, jour après jour, avec amour, avec amitié, avec tendresse. 


Chapitre 24

Camille

C’est avec attendrissement que je note le regard de Liam posé sur moi. Bien que je sois en train de parler à nos invités, je sais exactement ce qu’il pense. Car je pense la même chose. Quel doux bonheur d’être tous réunis en ce jour festif et quel heureux hasard d’avoir rencontré l’homme de ma vie il y a un an. Si je m’étais douté, ce fameux jour des portes ouvertes au refuge ! Bien sûr, l’attraction avait été immédiate, mais cela n’aurait pu être qu’une relation fugace… sauf que dès les premiers mots échangés, j’avais su que c’était bien plus que cela. Et cette carte de visite déposée sous mon essuie-glace, annotée de cette courte phrase qui avait fait toute la différence : « Appelez-moi ? » Peu de temps après notre installation ici, j’avais fait la surprise à Liam d’un objet déco pour le moins surprenant. Il avait été étonné que je l’ai gardée. C’est ainsi que sa carte de visite s’était retrouvée exposée dans un superbe cadre photo en bois expressément commandé auprès de Cal. Je lui avais rappelé que, finalement, nous étions aussi romantiques l’un que l’autre, puisque la branche de mimosa séchée trônait – à son initiative – dans un soliflore du plus bel effet. Je tourne la tête vers la bibliothèque du salon et ne peux que constater à quel point cette carte est superbe dans son écrin. Le soliflore est placé juste à côté. Et nous avons installé une partie des albums photos de Mildred – odieusement jeté par son neveu et heureusement récupéré par Harold – non loin de là. Régulièrement, nous nous installons dans le jardin d’hiver et nous les feuilletons. Le sourire de Mildred y est toujours empli de sérénité et de cette gentillesse innée qu’elle portait en elle. Je me prends parfois à effleurer ses photos du bout des doigts, et je lui dis – intérieurement : « Soyez rassurée, Mildred, Chester et Chelsea vont bien. Nous prenons soin d’eux. Et de votre maison. Votre souvenir restera à jamais. » C’est aussi pour matérialiser le souvenir de Mildred que nous avons fait installer dans Pinces Gardens, sur ce banc en bois qu’elle chérissait tant avec ses chats, une plaque commémorative. Désormais, les personnes qui s’y asseyent peuvent lire : « In loving memory of Mildred who spent lot of time here with her two cats ».

— Ma Mimi, ça va ? Tu as l’air perdue dans tes pensées ?

— Hein ? Oui, euh, désolée, Papa, je pensais à notre rencontre avec Liam… C’est fou tout ce qui s’est passé dans ma vie en un an. Parfois, je peine à réaliser !

Ma mère pose délicatement sa main sur la mienne.

— Cette fois-ci, c’est le bon, ma chérie. Ça saute aux yeux quand on vous regarde !

Elle jette un rapide coup d'œil vers Liam, puis se rapproche de moi.

— Et franchement, tu as gagné au change, car il ne joue pas dans la même cour qu’Alex ! Regarde-moi ce visage parfaitement dessiné, cette allure de beau mec qui s’ignore, il est sacrément bien bâti ton Liam !

— Évelyne, tu mets ta fille mal à l’aise, regarde donc, elle est rouge pivoine…

— Oh pardon, Mimi, je ne voulais pas… Tu sais comment je suis, tout ce que j’ai en tête, c’est plus fort que moi, il faut que ça sorte…

— Oui, Maman, ne t’inquiète pas, je te connais à force… Tes discours sans filtres, je suis habituée !

Clémence, qui a écouté la conversation, s’approche l’air de rien. Sa malice de petite sœur est toujours bel et bien là, malgré son âge.

— Je me permets, Camille, mais si je n’étais pas mariée avec Maxime, je peux te dire que ton Liam, je ne me priverais pas de tenter ma chance avec lui ! Parce que bon, faut le dire : qu’est-ce qu’il est sexy ton mec quand même !

Elle a dit cette toute dernière phrase avec probablement un peu trop d’entrain – et de décibels – , car Maxime tourne soudainement la tête vers elle et son regard parle pour lui… Avec cette espièglerie qui la caractérise, elle répond tout naturellement un tendre « Je t’aime, chéri ». Maxime sait pertinemment comment elle est – le portrait craché de notre mère ! – , il lui répond donc par un clin d'œil empli d’amour. Ils sont beaux à voir tous les deux. Et Louise et Nathan, ma nièce et mon neveu, sont bien sûr les enfants les plus craquants qu’il m’ait été donné de rencontrer. Enfin, pour être tout à fait franche, disons qu’ils ont juste cette petite avance familiale totalement assumée, car Emmy et Ethan sont eux aussi des enfants mignons à souhait. Ce n’est pas forcément aisé de s’entendre avec les amis de son partenaire, mais le hasard a bien fait les choses, car une réelle et profonde amitié s’est construite entre moi et Cal et Suzy. Cet humour britannique que je chéris tant est un art de vivre pour eux. Nos repas tous ensemble sont de vrais moments de partage et de convivialité, toujours ponctués de rires – parfois même incontrôlables !

— Bon, excusez-moi, je vais aller discuter un peu avec Maggie et Harry. Quoi que j’espère ne pas trop les déranger, car leur conversation avec Harold et Dan paraît intense !

Je quitte ma famille pour rejoindre ce joyeux petit groupe installé dans le jardin d’hiver.

— Je peux me joindre à vous ?

Maggie tapote la place à côté d’elle.

— Mais oui, bien sûr, ma belle, viens là. Et tiens, tu vas nous donner ton avis : Harold et Dan soutiennent mordicus que la chanson qui vient de passer, celle de Brenda Lee, est la plus belle qui soit pour représenter cette période de Noël. Je ne suis pas du tout d’accord ! Harry soutient que c’est « Fairytale of New York », des Pogues. Que des Américains en plus ! Nous avons en Angleterre d’excellents groupes qui chantent merveilleusement Noël et, pour moi, « Last Christmas » de Wham, c’est vraiment LA meilleure de tous les temps ! Tu ne crois pas ?

— Maggie… tu n’es pas très objective… Ils savent que tu es la fan suprême et ultime de George Michael depuis la nuit des temps ?

Elle prend un air offusqué tout en posant une main sur son torse.

— La nuit des temps, rien que ça ?

J’essaie de réprimer le rire que provoque son air de tragédienne et lui répond le plus sérieusement possible :

— Oh oui, au moins.

Après une grande tablée digne des plus beaux repas de Noël, nous nous installons tous autour de la cheminée. Le feu qui crépite nous enveloppe d’une douce chaleur et c’est avec une tasse chaude entre les mains que je prends place sur le canapé près de Liam, qui lui aussi tient sa propre tasse. Nos yeux rieurs se croisent tandis que nous observons nos tasses respectives : pour moi, le petit renne souriant, immergé dans un ciel d’étoiles dorées, et pour Liam la jolie boule à neige. C’est l’un des cadeaux de crémaillère que nous avons reçu et Harold a véritablement visé dans le mille en nous offrant ces deux mugs symboles de notre rencontre, de notre histoire d’amour… et de cette drôle de famille que nous formons avec Chester et Chelsea ! J’observe la neige tomber à travers les vitres du jardin d’hiver. L’instant est parfait. Je suis entourée des personnes que j’aime et je n’aurais jamais pu espérer meilleure vie. Ma rêverie est interrompue par la petite voix d’Emmy qui vient se planter face à nous.

— Dis Liam, raconte-moi encore.

Ses yeux pétillent d’impatience.

— La jolie histoire, s’il te plaît… tu peux ?

Liam la fixe avec tendresse et ne peut résister à sa demande.

— Ok, allons-y.

— Ethan, viens, Liam va nous raconter.

Emmy s’approche de moi et me chuchote à l’oreille :

— Tu peux dire aussi aux deux enfants là, ils vont bien aimer cette histoire. Tu leur diras en français, car ils comprennent pas bien l’anglais, je crois…

Sa spontanéité et sa franchise, propre à son âge, sont si touchantes.

— Oui, bien sûr, je traduirai. Merci, Emmy.

Liam se redresse sur le bord du canapé, pose sa tasse sur la table basse, se racle la gorge pour éclaircir sa voix. Il s’investit totalement dans son rôle de conteur. La petite troupe d’enfants est réunie autour de lui, même mon neveu d’un an se laisse prendre au jeu. Avant de débuter, il me regarde amoureusement et dépose un tendre baiser sur mon front. Je dois bien l’avouer : moi aussi, j’aime l’écouter raconter notre rencontre !

« L’histoire se déroule peu de temps avant Noël.

Deux chats, Chester et Chelsea, avaient été séparés.

Mais ils ne pouvaient vivre l’un sans l’autre, car ils étaient liés.

Adoptés respectivement par des humains charmants,

ils n’avaient cependant qu’une idée en tête : se retrouver.

Ils avaient eu la même idée,

celle de retourner dans un lieu qui leur plaisait.

Collés l’un contre l’autre sur un banc,

ils attendaient.

Leurs humains les cherchaient,

allant de lieu en lieu désespérément.

Arrivés dans un magnifique jardin,

ils s’étaient déclaré leur amour, main dans la main.

Chester et Chelsea en avaient été témoins.

Car soudain…

En cet endroit quasi intemporel

Leur étaient apparus leurs deux beaux félins !

Des flocons chatoyants tombaient à Noël.

Et l’amour serait éternel. »
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